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HISTOIRE 

DES 

RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

DU MOYEN ÂGE. 


CHAPITHE LXXY. 

Pontificat de Nicolas V ’/ conjuration d’Étienne 
Porcari. — Campagne de Jacob Piccinino 
dans l’état de Sienne. — Malheurs et dépo- 
sition du doge François Foscari à F mise. 

1447—1457. 

L’histoire politique del’Italie, au quinzième «un*, 
siècle , présente un contraste frappant avec son 
histoire littéraire ; chaque jour on voyoit ap- 
procher davantage la ruine de la liberté , et avec 
elle la ruine des mœurs, de l’énergie, de toute 
vertu publique ou privée j tandis qu’on voyoit, 
au contraire, naître et se développer une pas- 
sion pour la poésie, une admiration pour l’élo- 
quence, et surtout pour l’érudition, qui sem- 
tome x. 1 


2 histoire des répub. italiennes 
* P ’ txxv ' bloient indiquer quelque chose de plus noble 
et de plus élevé dans le caractère du siècle. Ce- 
pendant lorsqu’on fixe plus long- temps ses re- 
gards sur les hommes célèbres dans les lettres , 
qui vécurent à cette époque; quelque étonne- 
ment qu’excite ‘leur activité laborieuse, quel- 
que reconnoissance qu’inspire l’énumération 
des chefs-d’œuvre de l’antiquité qu’ils ont sauvés 
pour nous , de ceux des temps modernes qu’ils 
ont préparés ; l’on démêle dans leur caractère et 
dans leur esprit , les effets du désordre social , 
et l’on voit pourquoi l’on ne pouvoit attendre 
de leurs travaux, rien de digne de ces temps 
qu’ils admiroient. En effet , les progrès des 
lumières au quinzième siècle n’étoient point un 
développement national ; ce n’étoient point la 
réflexion, la méditation , l’imagination italien- 
nes , qui avoient fait naître les Guai ino , les 
Valla , les Filelfo , les Poggio et les Ficmo ; 
c’étoit l’étude obstinée d’une antiquité sans rap- 
ports avec le temps présent , c’étoit l’adoption 
J de pensées , de formules de raisonnement , 
d’images, et de lois poétiques, qui avoient été 
faites b pour d’autres nations, d’autres langues 
- , e t d’autres mœurs; c’étoit une préférence ab- 
solue accordée à la mémoire sur toutes les au- 
tres facultés, et une soumission servile d u goût - 
individuel , aux modèles et aux autorités litté- 
raires. Peut-être cet abandon sans réserve des 
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DU MOYEN AGE. 5 

impressions naturelles et vraies, de la pensée 
originale’ du goût propre à chacun dans une 
nation nouvelle, ont-ils plus npi aux lettres, 
eu Italie et danstoute l’Europe , que les modèles 
de la Grèce et de Rome , malgré leur sublime 
beauté , î/ont pu leur servir. Mais c’est surtout 
dans la politique du siècle, que nous sommes 
appelés à remarquer aujourd’hui le caractère 
servile donné par l’érudition à la pensée. L’his- 
toire nous ramène à chercher des vertus pu- 
bliques dans les écrivains du quinzième siècle , 
et flons ne trouvons en eux ni élévation, ni 
noblesse , ni amour de la patrie, ni seritimens 
politiques. . 

. Les républiques produisirent desphilologues, 
cotmwé les petites principautés • et Florence 
seule, avec son Léonard Bruno, son Poggio, 
son .Ambroise le Camaldüle , son Marzuppini , 
pouvoit à cette époque l’emporter sur tous les 
autres pays; mais quoiquétrois deceux-cr aient 
été à leur tour chanceliers de la république, on 
ne les vit point acquérir dans l’état une ïrr-d 
Énonce proportionnée à leurs vastes études,- 
mettre utilement leur supériorité au Service de 
la patrie , introduire dans les conseils, dans le 1 
barreau , une éloquence persuasive ,* rappeler 
enfin par aucune vertu , par aucun talent an- 
tiques, l’antiquité qu’ils imiloient sans cesse. 

Le passage de l’empereur Frédéric III à F/o- 
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4 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

caxP ‘ lxxv - rencc , mit à l’épreuve les talens de ces pré- 
tendus orateurs et de ces prétendus hommes 
d’état. Charles Marzuppini , qui avoit succédé 
à Léonard Bruno d’Arezzo , dans foffîce de 
secrétaire de la république , fut chargé de com- 
plimenter l’empereur. Il lui adressa en langue 
latine une harangue, qu’il avoit mis deux 
jours à composer ; et le beau développement 
de son érudition sacrée et profane , comme 
l’élégance de son langage, excitèrent l’admira- 
tion des auditeurs. Quant au but politique de ce 
discours d’apparat , ni les conseils , ni l’orateur 
lui-même, n’y avoient nullement songé. L’em- 
pereur fit répondre à Marzuppini par son se- 
crétaire , Ænéas Sylvius Piccolomini , qui fut 
ensuite Pie IL Celui-ci qui étoit homme d’état, 
bien plus encore que philologue , et qui s’étoit 
accoutumé, dans les délibérations du concile 
de Bâle, à parler avec un but, adressa dans sa 
réponse, quelques demandes à la République, et 
quelques observations qui exigeoient une ré- 
plique ; Marzuppini , qui ne s’y étoit pas pré- 
paré , fut dans l’impossibilité de dire un seul 
mot , et l’on fut obligé d’engager Giannozzo 
Manetti à prendre la parole , pour tirer le pé- 
dant d’embarras (i).. .. ♦ 

Ces hommes, qui ne sa.voient penser que d’a-r 

/ ' Y* 1 * * 

(i) Roscoe Life of Lorenso tl\e Magnificenl. T. I, p. aa. 
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près les autres , et qui en occupant sans cesse cult. mr. 
le public d’éloquence , ont laissé leur propre 
siècle si stérile pour Part oratoire , si étranger 
à cet empire de la parole, qu’on aurait dû voir 
exercer dans les républiques ; ces hommes 
avoient plus de vanité que d’amour de la gloire , 
plus de cupidité que d’ambition : ils recher- 
choient de préférence les cours des princes , où 
l’érudition toute en théorie éloit plus estimée 
que la science appliquée. Dans les républiques 
ils se senloient humiliés , lorsqu’on venoit à les . 
comparer avec des magistrats d’un caractère 
ferme , d’un esprit net et juste , comme Neri 
Capponi , Maso des Albizzi , ou Cosme de Mé- 
dicis , qui quoique étrangers à ce qu’ils appe- 
loient les élégances du discours latin, et à l’art 
d’emprunter aux anciens de faux ornemens , 
gouvernoient cependant les esprits par la force 
de leurs pensées. Ils se trou voient plus à leur 
aise auprès d’un Alfonse, d’un Sforza, d’un 
Gonzague, d’un marquis d’Este, d’uîi Monte- 
fellro. Leur vie étoit consacrée à une érudi- 
tion qui ne pouvoit donner d’inquiétude au 
prince le plus soupçonneux, et qui ne pouvoit 
troubler l’état. Lorsqu’on daignoit les appeler 
à quelque fonction publique, on ne demandoit ’ 
point que leurs discours d’apparat fussent l’ex- 
pression de leur conviction , ou des sentimens 
de leur cœur ; aussi justifioient-ils sans scru- 
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6 HISTOIRE DES RÉPI JB. ITALIENNES 
crur. «SV. pule des actes tyranniques auxquels ils n’a- 
v oient eu aucune part. Leur fonction n’étoit 
pas de les analyser ou cle les juger, mais de les 
déguiser par de belles phrases cieéronnienes; 
on ne les employoit pas comme hommes publics , . 
mais comme rhéteurs ; ils ne se sentoient point, 
responsables, même aux yeux du monde, de 
leurs pensées ou de leurs jugemens , mais seu- 
lement de leur style ; et lorsqu’il se présentoit 
à eux une occasion de soutenir le pour et le 
. contre , de parler successivement en deux sens 
opposés, ils y voyoient un redoublement de 
gloire ; leur talent d’orateur et de sophiste en 
brilloit d’un plus grand éclat. 

C’est pour avoir ainsi séparé la science de 
l’action , l’éloquence de la politique , et le style 
de la pensée , que les érudits du quinzième 
siècle ne contribuèrent point à donner au 
temps où ils vécurent , ou plus de vertus pu- 
bliques , ou de nouvelles lumières sur les scien- 
ces qui se lient au gouvernement. Cependant 
quelques-uns d’entre eux arrivèrent aux postes 
les plus éminens de la république chrétienne. 
L’un des plus illustres comme des plus heureux 
fut peut-être Thomas de Sarzane , qui , sous 
le nom de Nicolas V 4 occupa la chaire ponti- 
ficale pendant la période que nous venons de 
parcourir. Protecteur zélé des érudits , dont il 
avoit partagé les travaux, rémunérateur splen- 
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DU MOYEN AGE. 7 

dicte des beaux-arts, dont il multiplia les chefs- CHU». LIXV. 
d’œuvre à Rome, il ne montra point autant 
de faveur aux opinions libérales qu’aux arts 
libéraux. 11 avoit pris dans la société des cliens 
et des protégés de Cosme de Médicis, cette indif- 
férence pour la liberté , qui rétrécit leur âme ; 
et il signala son règne en envoyant au supplice 
le dernier patriote romain , et en rendant vain 
le dernier effort tenté pour la liberté de Rome. 

Nicolas , alors nommé Thomas , étoit fils de 
Barthélémy Parentucelli , médecin de Pise , 
marié à Sarzane : il étoit né en i5g8. Il avoit 
été revêtu des premiers ordres , dès l’âge de dix 
ans, et envoyé à Bologne pour y suivre ses 
études ( 1 ). Comme il étoit absolument sans 
fortune, il avoit été obligé pour vivre, de 
quitter cette université, de dix-huit à vingt- 
deux ans , et de venir à Florence , donner des 
leçons aux fils de Renaud des Albizzi et de 
Palla Strozzi ( 2 ). Lorsqu’il retourna ensuite à 
Bologne, le cardinal Nicolas Albergati se l’at- 
tacha et en fit son majordome. Thomas l’accom- 
pagna d’abord à Rome , puis dans ses légations 
en France , en Angleterre et en Allemagne. Il 

(1) Janotll yinnelti vila Nicotai J r . Script. Rer. liai. T. III, 

P. II, p. 907-91 1. — Barth. Facii. L. IX , p. 141. 

(a) Commentario delta vita di Papa Niccola , composto da 
Vespaoiano , c mandata a Luca degli Albizzi. T. XXV. Rer. 

Jtal. p. 370. * .« •; ■* - 
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\ 

txxT. réunit auprès de lui, pendant vingt ans, les 
fonctions d’intendant , de secrétaire et de mé- 
decin (i). Le cardinal Albergati ayant ramené 
Thomas auprès d’Eugène IV à Florence , il y fit 
connoissance avec les savans distingués qui s’y 
trouvoient réunis , tels que Léonard Bruno 
d’Arezzo , Gianno^zo Manetti, Poggio, Carlo 
Marzuppini, Giovanni Aurispa, Guasparre de 
Bologne et beaucoup d’autres. Ils étoient dans 
l’usage de se rassembler chaque matin au coin du 
palais , et de disputer, car c’étoit la seule manière 
par laquelle les savans cherchassent alors à faire 
"briller leur esprit. Dès que Thomas avoit ac- 
compagné son maître au palais , il venoit se 
joindre à ce groupe, habillé d’une simple sou- 
tane bleue , avec un bonnet de prêtre , et il 
s’en gageoit avec acharnement dans la dispute ( 2 ). 

Thomas de SarzaneYétoit déjà fait connoître 
par son goût pour les auteurs classiques, et par 
les notes judicieuses dont il enrichissoit les 
manuscrits qu’il copioit de sa main (5) ; ce fut 
le motif qui engagea Cosme de Médicis , lors- 
qu’il ouvrit au public, dans le couvent de Saint- 
Marc, la collection des manuscrits de Nicolo 

(1) Vita Nicolai V, a Janollio Manetlo. p. 9 1 5 . — Vespasia.no 

vita di Nicula. p. 371. î , 

(2) Vespasiano vila di Nicola. p. 271. 

( 5 ) IV . Jtpscoe life of Lorenzo. T.*I, p. 42. Vespasiano 
vila di JSicolo V • p. 27.Î. 
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Nicoli , â demander à Thomas des renseigne- 
mens sur la manière de distribuer une biblio- 
thèque , sur la division des livres , et sur la 
formation du catalogue. L’écrit qui servit de 
réponse à cette demande , ne régla pas seule- 
ment la distribution de la bibliothèque de Saint- 
Mate , mais encore celle de Badia à Fiésole, 
celle du comte de Monte -Feltro à Urbin , et 
celle d’Alexandre Sforza à Pésaro (i). Le car- 
dinal Albergati avoit pourvu généreusement à 
la dépense de Thomas de Sarzane ; il lui avoit 
assuré deux bénéfices simples , dont l’un ren- 
doit trois cents écus , et en mourant il lui laissa 
encore du bien. Cependant la générosité de 
Thomas , et plus encore ses dépenses en livres 
et en copistes , rendoient tous ses revenus in- 
suffisans (2). Après la mort du cardinal Alber- 
gati', Eugène IV attacha ce prêtre savant à sa 
cour , avec la fonction de vice-camérier apos- 
tolique ; il l’envoya*de nouveau en Allemagne, 
avec le cardinal de Saint-Ange, pour faire re- 
noncer les Allemands à leur neutralité entre 
le concile de Bâle et la cour de Rome. Au retour 
de cette mission il le fit -évêque de Bologne , 
puis cardinal , dans l’année même qui ne de- 

v } 

(1) Vespaaiano vita di Nicqlo V. T. XXV , p. 374. 

(a) Vespaaiano vita . p, 375. 
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cbap. t.xxv. voit pas se terminer sans que le nouveau prélat 
parvînt à la chaire de Saint-Pierre (i). 

1447 . Eugène IV étant mort le* 23 février ï 447, 
neuf jours furent consacrés aux pompes funè- 
bres, avant que les cardinaux entrassent au 
conclave. Pendant cet interrègne , Alfonse s'ap- 
procha de Rome , et vint s’établir à Tivoli, pour 
donner plus de force à son parti. Chacun des 
baron s romains cherch oi t à faire valoir ses d roi 1 s; 
Baptiste Savelli prétendoit avoir celui de gjirder 
les clefs du conclave, mais les cardinaux ne vou- 
lurent pas le reconnoître. D’autre part le conseil 
de la ville de Rome , rassemblé dans l’église 
d’Aracelli , réclamoit des privilèges que le peuple 
avoit exercés encore.récenunent. C’est dans ce 
conseil que Slefano Porcari , gentilhomme ro- 
main d’une réputation sans tache, commença à 
se faire connaître. Le pontife qui venoit de 
mourir, avoit lassé les Romains par son incon-* 
stance et son mépris de toufes les lois ; la tyran, 
nie du patriarche Vitelleschi , qui fut long-temps 
son favori , avoit excité l’indignation. Porcari, 
qui soupiroit après la liberté , qui vouloit imiter 
les vertus de l’ancienne Rome , plus que son 
langage, exhorta les citoyens assemblés à profiter 
d’une circonstance unique pour affermir leur 
. / „ / 

(1) lanottii Manelti. J'ila Nicofoi V. p. 916. — Tlatina vite 
de’ Fontefici, in Nicolo p. 416. Editio Veneta 1700. 
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constitution. « Il n’y a dans les états de l’Église , «ur. > 
» leur dit-il , si petite et si misérable ville , qui l4<7 ’ 
y> n’ait des lois et une charte, et qui moyennant 
» un tribut annuel, ne jouisse de sa liberté : 
j> Rome seule doit-elle être exceptée d’un béné- 
» fice commun ? Il n’y a si petite et si misérable 
y> terre , qui , lorsque la mort la délivre de son 
» tyran , ne profite de l’interrègne pour recou- 
» vrer ses droits , ou tout au moins pour limiter 
» les prérogatives de ses oppresseurs ; Rome 
» seule manqueroit-elle d’une énergie qu’on re- 
» trouve chez les plus obscurs (i)? » Cependant 
l’archevêque de- Bénévent, qui présidoit à ce 
conseil , empêcha Porcari de continuer' , et le 
dénonça bientôt après au nouveau pape comme 
u n esprit dangereux . 

Les cardinaux qui entrèrent au conclave dans 
l’église de Sainte-Marie sur Minerve , étoient au 
nombre de dix-huit. Il étoit donc nécessaire 
pour la nomination d’un pape, que douze d’entre 
eux se réunissent. Le cardinal Prosper Colonna, 
dans deux scrutins différens , à quelques jours 
de distance, réunit seul dix voix; les autres 
étoient partagées , et Thomas de Sarzane étoit à 
peine indiqué. Après le second scrutin le car- 
dinal de Maurienne s§ leva : « Mes pères, dit-il 

f i 

(i) Diario A o/nano di Stefano lnfessura. T. III , P. Il > 
p. j 1 3 1 . — Platina vila di Nicolo V. p. 417. — Leonis Baptislcr 
Alberti de Poreuria conjuraUone. T. XXV, p. 3 og. 
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13 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
«bap.iitv. » aux cardinaux, gardons-nous de prodiguer 
1447 . „ notre temps; rien n’est plus dangereux pour 

3 ) l’Église que nos relards; Rome est dans l’agi- 
y> tation , le roi d’Aragon est à nos portes , Amé- 
3) dée de Savoie nous tend des embûches , le 
ÿ comte François Sforza èst en guerre avec nous ; 
y> ici nous souffrons mille incommodités dans 
3> notre réclusion ; hâtons-nous donc d’élever un 
3) Pontife. Voici un ange de Dieu , un agneau 
3) en douceur, le cardinal Colonna, qui a déjà 
» réuni dix suffrages; il ne lui manque plus que 
3) deux voix; qu’un seul de vous se lève et lui 
» donne la sienne , la chose alors sera faite , une 
» autre voix ne lui manquera pas ». Tous de- 
meurèrent imtnobi les ; enfin Thomas de Sarzane 
se leva pour aller donner sa voix à Colonna; 
mais le cardinal de Tarente l’arrêtant par ses 
habits, le supplia d’attendre encore, de penser à 
ce qu’il alloit faire, de se souvenir qu’en nom- 
ment un pape, il alloit donner comme un dieu 
à là terre , un homme qui auroit le pouvoir de 
lier et de délier, d’ouvrir et de fermer le ciel ; 
un tel choix demandoit de longues considéra- 
tions. — cc Tous ces délais , reprit le cardinal 
3) d’Aquilée, ne sont invoqués ici que pour era* 

3) pêcheri’élection deProsper Colonna ; mais toi- 
» même, dis-nous, quel pape voudrois-tu faire? 

3> — C’est le cardinal de 'Bologne, Thomas de 
» Sarzane, répondit Tarente, que je choisirois. 


Diq 
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» — Il me plaît aussi.», reprit celui de Mau rien ne- chap. lxxv . 
et les autres se rangeant aussitôt à cet avis, les l447 * 
douze voix lui furent données en un instant. 

Cetoit le 6 mars 1447. Prosper Colonna, le 
doyen du sacré collège, annonça alors au peuple 
assemblé qu’un pape étoit nommé (1). 

Le nouveau pontife , fort de sa considération 
personnelle, et de l’appui de l’empereur et du . 
roi de France, réussit, au mois d’avril x 449 ? 
faire cesser le schisme occasioné par le concile 
de Bâle, et à obtenir l’abdication de Félix V. 
Amédéede Savoie reprit son ancien nom, mais 
il fut reconnu par la cour de Rome comme 
cardinal et légat du Saint - Siège en* Allemagne ; 
et tous les cardinaux qu’il avoit créés furent 
admis dans le sacré collège (a). 

Les lettres antiques profitèrent bientôt de 
l’exaltation d’un de leurs plus zélés ad rnirateurs. 

Il attacha à sa cour «n nombre prodigieux de 
copistes et de traducteurs du grec et du latin. Il 
envoya des savans rechercher des manuscrits, 
et les acheter pour son com pte , dans les d i verses 
parties de l’Italie, en Allemagne, en Angleterre, 
en Grèce et dans le Levant. Pendant lés huit 
ans qu’il régna , dit Jannozzo Manetti , plus 
d’auteurs grecs furent traduits en latin par sa 

* '• * V ' * * 

( 1 ) O ratio Æneæ Sylvii de Creatione Nicolai V. T. III, P- If 5 
p. 894. 

(3) Platina vita di Nico/o V. p. 43a. 
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l 4 HISTOIRE DES .RÉPUB. ITALIENNES 
cd-ip. r.ixv. sollicitude, qu’on n’en avoit traduit pendant 
Ih47 ‘ les cinq siècles écoulés avant lui, et sous cent 
papes divers. Strabon, Hérodote, Thucydide, 
Xénophon, Polybe, Diodore, Appien , Philon 
le juif, furent, sous le règne de Nicolas Y, rais 
pour la première fois à la portée de ceux qui 
n’entendoient pas le grec. PJusieürsdes ouvrages 
de Platon , d’Aristote et de Théophraste furent 
ajoutés à ceux qu’on avoit déjà. Les pères et lei 
théologiens des premiers siècles de l’Église , 
furent l’objet dé travaux de même nature : les 
œuvres d’Eusèbe de Césarée, de Denÿs l’aréo- 
pagite , de Bazile, de Grégoire de Naziance, de 
Jean Chrysôstôme, de Cyrille , furent traduites 
en latin : les langues orientales furent en même 
temps étudiées avec ardeur , et Jan-nozzo Ma- 
netti fut lui-même chargé par le pontife d’une 
traduction des livres saints, qu’il devoit faire 
sur le texte hébreu, et qu*k mort de Nicolas V 
lui fit abandonner (1). 

Nicolas n’a voit pas moins de zèle pour l’avart- 1 
Cernent de l’architecture que pour les progrès 
de l’érudition. Dans toutes les villes de ses états 
il répara ou rebâtit les temples, il agrandit, il 

' ' ' ‘ ' • *» 

* v. , - - 

(j) Vila Nicolai V , a JcinrtoXla Manelto. T. III , P. II. lier.- , 
' liât. p. 936-927. — Vespasiani Vita. T. XXV, p. 282. Il 
ajoute le nom de tous les savants chargés par Nicolas de ces 
diverses traductions , et le monlant des récompenses qu’il leur 
accorda. " * 
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orna, il entoura d’édifices somptueux les places 
publiques, il releva les murs détruits. Assise ^ 
- Civita Vecchia, Civita Castellana lui durent des 
ornemens qu’on étoit étonné de trouver dans 
de si petites villes. Il bâtit de magnifiques palais 
à Orviète et à Spolète; il bâtit à Viterbe des 
bains pour les malades, dignes de recevoir non* 
seulement des particuliers, mais des princes; 
à Rome même il releva l’enceinte des murs, 
dont une moitié menaçoit. ruine; il restaura la 
plupart des églises de la ville, qui étôient alors 
au nombre de quarante , et il donna surtout ses 
soins aux sept principales basiliques. Celle de 
Saint-Pierre du Vatican tor^boit en ruine ; Ni- 
colas y fit commencer , sur les dessins de Ber* 
nardo Rosellini et de Jean-Baptiste Alberti , une 
nouvelle tribune plus vaste que l’ancienne* Il 
vouloit élever dans la capitale des chrétiens un 
temple dont la magnificence n’eût jamais été 
égalée, et ses vastes fondement étoient jetés; 
mais les murs n’étoient encore élevés que dé 
trois coudées au-dessus de terre, lorsque la 
mort de Nicolas V suspendit cet ouvrage pro- 
digieux. Il ne fut repris qu’au bout d’un demi- 
siècle, par Jules il et Je Bramante ( 1 ). Pour 
suffire à ces dépenses royales, Nicolas V avoit 
accordé en 1 45o un jubilé qui remplit les trésors 


(1) Jannotio Manelti. T. III, P. II. Rer. liai. p. 934-940. 
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ip t w de l’Église , et fit passer en peu de jours , dans 
1447* les coffres des Médicis, banquiers du Saint-Siège, 
plusieurs centaines de milliers de florins (1). 

Nicolas satisfit en même temps son goût pour 
les arts , en fondant la bibliothèque du Vatican ; 
il rassembla cinq mille volumes dans ce palais 
pontifical , et l’on ne croyoit point alors que , d e- 
puis le temps dePtolomée, aucune bibliothèque 
en eût contenu la moitié autant (2). Les savans 
auxquels il l’avoit destinée , et avec lesquels il 
vivoit familièrement , étoient attachés à lui par 
une douce affection , autant que par le respect 
et l’estime. Nicolas V paroît avoir eu dans le 
caractère de la gaîté , de la simplicité et de la 
bonhomie. Quand Vespasiani vint le voir après 
son élection , le pape lui dit en riant : « Eh bien , 
» vos compatriotés de Florence auroient-ils pu 
5) croire qü’un pauvre prêtre fait pour sonner 
» des cloches, fut nommé souverain pontife? » 
Vespasiani répondit que ce peuple qui le con- 
noissoit , s’en étoit réjoui , puisqu’il attendoit de 
fui la paix : le pape répliqua aussitôt, que si 
Dieu lui faisoit la grâce de lui laisser accomplir 
son vœu , jamais il n’emploieroit pour sa dé- 
fense d’autre arme que la croix de Jésus- 
Christ ( 5 ). 

(1) Vespasiani Commentario. T. XXV, p. 379. 

(a) Vespasiani Commentario. p. a8a. 

Vespasiani Comment. p. 279. 
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Ce n’étoit pas en effet l’ambition d’étendre la THA.P. IXXV.' 
domination pontificale, moins encore celle de 144 ? • 
rendre sa famille puissante , qui pouvoient faire 
négliger à Nicolas Y ses devoirs de pasteur com- 
mun des fidèles. Mais dans son administration 
temporelle, qui n’étoit pour lui qu’un intérêt 
toul-à-fait secondaire , il ne pouvoit souffrir 
aucune opposition. Les privilèges réclamés par 
ses sujets lui faisoient perdre un temps qu’il 
vouloit épargner pour l’Église ou pour les 
lettres et les arts , par des décisions rapides. 

D’ailleurs ayant vécu pendant de si longues * 
années dans la domesticité, il ne connoissoit 
que les rapports de maître et de serviteur , et 
il exigeoit une obéissance aussi illimitée que 
celle qu’il avoit rendue long-temps lui-même. 

Les magistrats romains se considéraient encore 
comme représentans du peuple et de la républi- 
que j il Voulut les réduire au rang de simples 
ageris du pontife souverain. Porcari, qui avoit 
témoigné de bonne heure son amour pour la 
liberté , qui par tous ses discours cherchoit tou- 
jours à maintenir dans le «peuple cette antique 
flamme, étoit singulièrement suspect au pape. 

Cela n’empêchâ pas Porcari d’être nommé Po- 
destat d’Anagni; mais cette place étoit proba- 
blement donnée par la ville, où le juge étoit dé- 
légué, selon l’usage universel d’Italie (i). A son 

(â) Léon Baptiste Alberli donne à entendre que Porcari auroit 

TOME X. a 
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MiKLixT. retour, après avoir rempli cet emploi, Poreari 
ne perdit point de vue son projet de rendre la 
liberté à Rome. Un tumulte excité par les jeux 
de la place Navonne , lui parut une occasion 
favorable de tenter quelque chose; il se com- 
promit de nouveau dans cette circonstance , et 
fut exilé à Bologne , avec ordre de se présenter 
chaque jour devant le cardinal Bessarion , alors 
gouverneur de cette ville (1). * 

Ce fut pendant cet exil, que Stefano Por- 
cari conçut le projet de faire secouer à ses com- 
* patriotes un joug qu’eux- mêmes regardoient 
comme ignominieux. Le gouvernement n’ap- 
partenoit plus qu’à des ecclésiastiques , la plu- 
part d’une naissance obscure, étrangers, et que 
l’intrigue avoit élevés à un pouvoir auquel leur 
éducation ne les avoit point préparés. Mais les 
Romains rougissoient de devoir obéir à de telles 
gens ; ils considéraient comme une usurpation 
le pouvoir des papes, qui dans ses. commence- 
mens, trois ou quatre siècles auparavant, avoit 
été limité par celui des Caporioni , vrais repré- 
sentons de l’état , et qui ensuite avoit fait place 

iîû conserver de la reconuoiasaoce pour celte faveur ; mais lora 
même que Nicolaa y aurait eu quelque part, la place de podes- 
lat d’une si petite ville étoil à peine ou lucrative ou honorable, 
pour un homme tel que Poreari. De Porcaria Conjurât. Cormncnt, 
T. XXV. Rer. Jtal. p. 309. 

(1) Lta Bqptitta Alberli d$ Conjur. Porcaria. p. 309. 
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à celui de la République, pendant toute la en- 
durée de la résidence de la cour à Avignon , et* 1 
pendant toute celle du schisme. L’autorité tem- 
porelle des pontifes i que Martin V avoit réta^ 
blie en 1420, avoit à peine été reconnue quinze 
ans de suite. Eugène IV en fut dépouillé de 
nouveau en x i 34 , et fut obligé de s’exiler d’une 
ville où les magistrats légitimes ne vouloient 
pas même lui permettre de résider. Depuis son 
retour, des abus continuels de pouvoir, des 
exécutions . sanglantes qu’aaicun jugement ne 
précédoit, des guerres toujours renaissantes, et 
des rébellions dans le voisinage de Rome, n’a- 
voient que trop fait connoîlre que le gouverne- 
ment des prélats joignoit tous les vices de l’anar- 
.chie, à tous ceux du despotisme. Pendant le 
règne même de Nicolas, le mécontentement étoit 
extrême , et dans la noblesse et dans Je peuple. 

La promotion des arts et des lettr es ne doit être, 
après tout, qu’un but secondaire pour le gou- 
vernement , et les Romains pouvoieut être fort 
mal gouvernés par le pape même qui restau- 
roit les manuscrits et les bâtimens de l’anti- 
quité. Les prélats éjfcoient entraînés par l’ivresse 
du pouvoir, par leur luxe et leurs richesses, 
dans tous les vices dés princes ; et cependant .r . 
on exigeoit de leur ordre une retenue et une 
décence dont aucun d’eux ne donnoit plus 
l’exemple. 
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iap. txxr. ^ ces mo tifs qui encourageoient Porcari dans 

1447. . . . . ,, 

• son entreprise , Macchiavelh en joint un autre , 
qui est digne de remarque, puisqu’il nôus fait 
connoître les opinions du siècle. Porcari lisoit 
avec ravissementla Canzone de Pétrarque : spirto 
gentil che quelle membra reggi y dans laquelle 
l’ancienne capitale du monde est appelée par le 
poète à une nouvelle liberté. Non-seulement il 
y voyoït que dans tous les temps les âmes éle- 
vées se sont proposé un même but , il considéroit 
encore cette ode comme un élan prophétique. 
Pétrarque lui sembloit avoir acquis, par la su- 
périorité de ses lumières, le privilège de lire 
dans l’avenir , et il se croyoit lui-même appelé 
par le poète, avant sa naissance, sous la dési- 
gnation du cavalier que V Italie entière honore , 
et qui bien plus occupé des autres que de lui- 
même y étoit l’objet des désirs et des espérancès 
des sept collines de Rome (1). La crffyance à 
des dons prophétiques, n’ëtoit point alors re- 
gardée comme indigne des têtes les plus phi- 
losophiques , elle n’étoit point étrangère à 
. Macchiavel lui-même , et dans les entreprises 
hasardeuses, elle prêtoit aux héros des forces 
surnaturelles. ■ un 

ï 453. Porcari résolut donç de hasarder sa viè pour 
rendre à Rome sa liberté; il se concerta avec 

(1) Macchiavelh htorie. L. Vf , p. 246. 
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Baptiste Sciarra son neveu, qu’il avoit initié ou*, «xv. 
dans ses projets, et qui lé secondoitavec ardeur. * 453 * 

Il lui ordonna d’inviter auprès de lui tous ceux 
dont il connoissoit le patriotisme. Trois cents 
soldats et quatre cents exilés furent rassemblés 
secrètement dans les maisons de Porcari, de 
Sciarra , et d’Ange-Mascio, beau-frère de Por- 
cari (x). Tous lés conjurés furent invités à un 
grand repas pour le 5 janvier x 455, veille de 
l’Épijmanie. Porcari , qui avoit feint d’êti'e ma- 
fckle , et qui s’étoit dérobé sous ce prétexte à 
la vigilance du cardinal de Bologne , parut au 
milieu des convives , revêtu d’une robe de 
pourpre et d’or. La pompe de ces vêtemens étoit 
moins destinée à éblouir les conjurés, qu’à lui 
faciliter le lendemain l’entrée de la basilique. 

Il sa voit que les gardiens des portes jugeoient 
du rang des. personnages par leur costume, et 
.^'IVqu’ils ne refuseraient point d’ouvrir à des ha- 
f^O '^fits galonnés. Quelques-uns de ses complices, 
fê^ Srevêtus d’habits de capitaines de la garde de 
«IfifcAuit, dévoient conduire des conjurés en assez 
y/grand nombre aux prisons du Capitole, et les 
présenter comme des séditieux qu’ils Ven oient 
d’arrêter ; et ceux-ci dévoient se rendre maîtres 
de ce pqstq important, dès qu’on leur en aurait 
ouvert les portes (a). 

. • » .. • 4 

(î) Diario Romano di Slefano lnfessurv. p. 1 1.Î4. 

(a) Léo BajplUia Alberti de Conjuratione Fore aria. p. 3 ia. 
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cBir îxxt. Porcàri, a» milieu des conjurés, rappela avec 
l453 ' cette éloquence qui l’avoit déjà rendu célèbre, 
les droits des Romains et leur oppression ; il 
montra leurs chartes violées’, et la corruption 
croissante de* leurs maîtres (i). Il exposa son 
projet de surprendre le' pape et les cardinaux 
devant la porte de la basilique de Saint-Pierre, 
comme ils s’y rendroient le lendemain pour 
célébrer l’Epiphanie. Avec de tels otagea entre 
les mains j il comptoit se faire livrer le eWâteau 
Saint - Ange et les portes de Rome , sonnA 
ensuite la cloche d’alarme au Capitole,' et re- 
constituer la République par l’autorité de cette 
assemblée du peuple Romain, à laquelle, un 
siècle auparavant , Colas de Rienzo a voit in- 
spiré son enthousiasme. Tous les auditeurs de 
Porcari paroissoient prêts à le suivre , et à se 
dévouer pour une aussi noble cause. Mais tandis 
qu’il les harangüoit encore, déjà il étoit trahi. 
Le sénateur, averti du rassemblement qui s’étoit 
formé jlans cette maison $ l’avoit fait entourer 
par ses soldats qui l’attaquèrent brusquement j 
les satellites des conjurés , séparés d’eux et ne 
recevant point d’ordres, ne purent les secourir. 
Porcari voulut s’échapper T mais il fut trouvé 
chez sa sœur caché dans un coffre : ses principaux 
complices furent aussi arrêtés ; son neveu eut ce- 

• , - , . .. £*• ^ - - J /• ■ 'g 

’ ... . t • - i .«'• », * * 

(]) Léo Baptisla Al'oerti. p. 3io. 
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pendant la présence d’esprit et le courage de s’ou- 
vrir, en combattant, un chemin pours’enfuir (i). 
On n’examina point, on ne confronta point les 
accusés, on n’instruisit point deprocédure ; leurs 
projets et leur culpabilité ne peuvent donc être 
connus que bien vaguement ; et le même jour 
Etienne Porcari fut pendu avec neuf de ses 
associés , aux créneaux du château Saint- Ange. 
On leur refusa , avant de mourir , la confession 
et la communion, encore qu’ils les deman- 
dassent avec instance; car leur entreprise contre 
l’autorité temporelle des papes ne lesempêchoit 
point d’être de zélés catholiques (a). 

Nicolas Y, persuadé qu’on avoit voulu l’assas- 
siner, quoique sa mort eût évidemment fait 
échouer les projets de Porcari , devint timide 
et farouche, tandis qu’il étoit auparavant con- 
fiant et d’un abord facile. De nouvelles exéeu- 

' . f 

tions succédèrent aux premières , presque sans 
interruption : le 12 janvier il fit pendre un 
docteur et un citoyen romain qui a voient 
accompagné Porcari dans son évasion de Bo- 

(1) Léo BaptiMa Alberti-, de Conjur. Porcaria, p. 5 ia. 

(a) Diario Ramano di Stefano Infassura. p. 1 13 /,. — Plalina 
viladi Nicula P . p. 422. — Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 700. 
—Annal. Boninconlrii Miniat. T. XXI, p. 1 67. Jannozio Manelli 
et Vespasiaiii . dans leurs biographies, ne disent jju'un mot de 
celle conjuration , p. 943 et 3 1 4. C'étoil la partie la moins hono- 
rable de la vie de leur bienfaiteur et de leur héros. 


CH AF. LXÏT. 

1453 . 


C 
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BAp.ixxT. logne- le même jour il fit promettre mille ducats 
1453 . dg récompense à celui qui livreroit à la justice 
deux parens de Pgrcari qui s’étoient cachés , et 
cinq cents ducats à celui qui les assassineroit. 

Il négocia auprès de tpus les gouvernemens 
d’Italie pour sé faire livrer ceux qui lui avoient 
échappé ; en effet , plusieurs d’entre eux furent 
arrêtés à. Vpnise et à Padoue : parmi eux on* 
voyoit Baptiste Sciarra , le neveu de Porcari ; 
ils furent tous mis à mort. Sur les instantes 
sollicitations du cardinal de Metz, Nicolas. fit 
grâce de la vie à l’un des prévenus, nommé 
Baptistade Persona, qui étoit, disoit-on, abso- 
lument étranger au complot; mais le lende- 
main il le fit saisir de nouveau, et le fit pendre 
sans procédure. Les conjurés ne furent pas seuls 
en butte à ses cru au, tés. Un gentilhomme, nommé 
Ange Ronconi, qui avoit aidé au comte Averso 
de l’Anguillara à se cacher , pour échapper à la 
justice qui le poursuivoit , fut invité par le 
pape à se rendre à Rome , et muni d’un sauf- 
conduit de la main de sa Sainteté, ce qui n’em- 
pêcha pas Nicolas de le faire saisir, le i3 oc- 
tobre i454, lendemain de son arrivée, et de 
lui faire immédiatement trancher la tête. Il est 
* -vrai que le jour d’après il le fit redemander au 
capitaine de justice , et qu’il parut fort surpris 
et fort affligé quand on lui rappela qu’il avoit 
ordonné lui-même son supplice. Stefano Infes- . 
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3Ô 

aura ajoute qu’on en conclut que le pape étoit chw. m». 
pris de vin quand il ordonna l’exécution de I/ '* 53 * 
Ronconi, carilétoitaccusédebeaucoupboire(i). 
Vespasiani affirme, au contraire, que l’accusa- 
tion d’intempérance répandue contre Nicolas V, 
étoit fondée uniquement sur les achats qu’il 
faiioit, pour distribuer en présens des vins / 
recherchés à ses amis, non sur ses habitudes 
personnelles ( 3 ). . . • • 

Le pape Nicolas Y ne survécut pas long-temps 
à ces dernières exécutions. Il étoit cruellement 
tourmenté de la goutte: on assure que le cha- 
grin de la prise de Constantinople , et les mal- 
heurs de là chrétienté qui s’ensuivirent, ache- 
vèrent de détruire sa santé. Dans la dernière 1454. * 
année de sa vie , et comme il prévoyoit sa fin 
prochaine, il fit venir auprès de lui deux reli- 
gieux qui avoient une grande réputation de 
doctrine et de sainteté : l’un étoit Nicolas de 
Tortone j l’autre, Laurent de Mantoue : il les * 
fit loger dans son palais. Un jour il vint dans 
• leur chambre , et s'asseyant auprès d eux , il se 
plaignit d’être l’homme le plus malheureux du 
monde. « Jamais, dit-il, je ne vois passer le 
y ) seuil de ma porte à un homme qui me dise 
.» un mot de vérité. Je suis si confondu des 

i . . - • 1 * . ' ' * • ‘ \ 

(1) Diario Roinano cii Sle/ano Infessura . p. 1 i 35 . 

(a) Vespasiani Comment, T. XXV, p. 376. ' N 
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chkt . txxv. » tromperies 'de ceux qui m’entourent, que si 
l4a4- » je n’étois retenu par ia crainte du scandale, 

» je renoncerois au pontificat, et je redevien- 
» drois Thomas de Sarzane. J’avois sous ce 
» nom plus de contentement en un jour, que 
» je n’en puis espérer désormais en uneannée ». ' * 
Alors ce pontife, dont le règrîe avoit été si glo- 
rieux , et en apparence si heureux, s’attendrit 
jusqu’à verser des larmes (1). Qui sait, 'si parmi 
les erreurs dans lesquelles les intrigues de sa 
cour l’avoient entraîné, ses remords ne lui fai- 
soient pas mettre au premier rang la croyance 
qu’il avoit donnée. à un complot de Porcari 
contre sa vie, et la précipitation ou la rigueur 
' des sentences qui a voient suivi la découverte 

de cette conjuration? 

Pendant la maladie jde Nicolas , quoiqu’il souf- 
frit des douleurs cruelles ; on ne l’entendit ja- 
mais se plaindre; mais ses amis étoient en pleurs 
. autour de lui.. 11 remarqua au pied de son lit" , 
Jean, évêque d’Arras, savant théologien , qui 
étoit tout baigné de larmes* « Présente ces lar-, ’ 

» mes, mon cher Jean , lui dit-il, au Dieu tout- 
-puissant que nous servons, et avec d’hum- 
» blés et dévotes prières demande -lui de me 
» pardonner mes péchés ; mais souviens - toi . 

» aussi que tu vois mourir aujourd’hui , dans 

(i) Vespaùani Commenter. T. XXV, p* 286. 


( 
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» le pape Nicolas, un vrai et un bon ami», «a* mr. 
L'évêque d’Arras ne pouvant plus alors rete- ’ 454; 
nir ses sanglots , fut obligé de sortir *de la 
chambre (j). ... , 

Nicolas V mourut le 24 mars i455 (2). Le 8 i4$s. 

avril Iç conclave lui donna pour successeur 
Alfonse Borgia, né à Valence et évêque de 
la même ville , qui prit nom de Calixle III. 

Ce pontife, déjà fort vieux au moment de son 
élection (3), parut d’abord ne vouloir s’occuper 
que d’une croisade- contre les Turcs auxquels 
il déclara la gilerre ; mais les faveurs qu’il ac- 
cumula sur ses neveux durant son court rè- 
gne, ouvrirent bientôt la voie des grandeurs à 
cette maison Borgia, qu’AleXandre VI et César 
son fils dévoient rendre si honteusement cé^ 
lèbre. La perte des dernières espérances de 
liberté pour Rome, et la mort d’Étienne Por- 
cari, dévoient être suivies de bien près par lé 
règne des tyrans les plus odieux. 

Un des derniers actes du pontificat de Ni- 
colas V avoit été d’engager Alfonse à confirmer 
le traité de Lodi 5 l’accession de ce moÉÉrque 

(1) Fetpasiani Commenter. T. XXV, p. 287. . 

(a) Slefano lnfessura d(ario di Roma. p. 1 1 56. —Pliitina vita 
di Nicolo V. p. 434. — Cronicci di Bo/ogna. T. XVII f,p. 7 16. 

(S) Bo/iinconlri de San-Mioialo dil qu'il étoit âgé de 80 ans. 

T. XXI, p. 1A8 ; et Criatoforu da Soldo dit qu’il en avoit 85 t 
Sloria di Brescia, p. 8g a. 


Digitized by Google 



a8 Histoire des réj>ub. italiennes 
aiAr. tixv. à la paix sembloit garantir le repos de l’Italie. 
i4jj ' En effet, le nouveau duc de Milan n’avoit point 
porté # sur le trône l’inquiétude d’un condot- 
• tière ; il vouloit réparer les plaies que de si 
longues guerres avoient faites au commerce et 
à l’industrie de ses états, et il clierçhoit tous 
les moyens de se rapprocher de ceux mêmes 
qu’il avoit combattu!*. Il signa une ligue de 
vingt* cinq ans avec les Florentins, les Véni- 
tiens et le roi de Naples ; le maintien de la paix 
étoit l’objet de ce traité nouveau dont le pape 
se rendit garant. Bientôt Sforza- contracta des 
liens plus intimes avec Alfonse. Malgré la haine 
acharnée qui les avoit divisés long ■ temps, 
malgré la perte de ses états de la Pouille , de 
l’Abruzze et de la Marche d’Ancône , qu’ Alfonse 
lui avoit enlevés , il aima mieux s’associer à ce. 
roi puissant, que de demeurer dans l’alliance 
de la maison d’Anjou , puisque ces mêmes 
Français qu’il avoit autrefois appelés en Italie 
à la conquête de Naples, avoient aussi des pré- 
tentions sur ses propres états. Alfonse , de son 
côté ,^11 toit lui-même ce qu’il avoit enseigné 
à Philippe Visconti , combien il importoit à la 
sûreté de l’Italie, que le souverain du Milanès 
s’unît à celui de Naples, pour fermer la bar- 
rière des Alpes à la France, dont on voyoit la 
puissance s’accroître rapidement. La venue du 
foi René d’Anjou en Lombardie, dans l’annce 
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i 453 , et l’année suivante la venue en Toscane «***/•«▼. 
de son fils Jean , qui portoit le titre de duc de H55 ' 
Calabre , avoient fait sentir à Alfonse qu’une 
nouvelle guerrepouvoitcompromettreson exis- 
tence même. Il négocia donc avec François 
Sforza un double mariage, pour assurer par 
une alliance intime, et la succession.de son fils 
* naturel Ferdinand sur laquelle il pouvoit avoir 
quelques doutes , et la supériorité du parti d’A- 
ragon sur celui d’Anjou. Il fiança en 1466,- à 
Alfoilse,- fils de Ferdinand, Hippoly te-Marie , 
fille de François Sforza, tandis que Sforza Ma- 
rie , troisième fils de Sforza , fut promis à Isa- 
belle-Léonore , fille de Ferdinand. Le duc de 
Milan, qui vouloit affermir sa domination, en 
unissant sa famille par des mariages à tous les 
princes d’Italie, avoit promis son fils aîné à la 
fille du marquis de Mantoue, le second à la fille 
du duc de Savoie, et sa nièce, fille d’Alexan- 
dre , seigneur de Pesaro, à Santi Beiitivoglio, 
cfief et administrateur de la république de Bo- 
logne (ï). ' 

Mais les guerres soutenues avec des soldats 
mercenaires, et étrangers au pays qtr’ils défen- 
# doiént, n’étoient point nécessairement termi-' 
nées par la paix que les souverains avoient 

i.'! .id-u'-t eb f • ;• ?... c , o 

(i) Jotmn. Simonetœ. JL. XXV, p. 677. — C ron. di Bologna. 

T. XVUt, p. 706. 
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taà.v. t«v. signée. Jacob Piccinino , héritier de l’armée 
l455 ' comme de la réputation de Nicolas son père , 
et de Braccio , le fondateur de son école mili- 
taire, perdoit par la paix de l’Italie, et son exi$- 
•tence et son asile. Les Vénitiens ne vouloient 
conserver à leur solde que le seul Barthélémy 
Coléoni, auquel ils assuraient cent mille du- 
cats annuellement, pour entretenir son armée. 
Jacob Piccinino offrit aux soldats licenciés , de 
les conduire dans un pays où ils pourraient 
vivre par le pillage , au défaut de la solde qu’il 
n’étoit pas en état de leur assurer. Tous accep- 
tèrent, et l’armée de Piccinino, qui se forma 
, d’abord de trois mille içheyaux et de mille 
fantassins , parut bientôt d’autant plus formi- 
dable, que l’argent qu’on avoit jugé jusqu’alors 
si nécessaire à la guerre , lui manquoit abso- 
lument. U partit dù voisinage de Brescia avec 
ces hommes accoutumés au désordre et au pil- 
lage, et incapables de retourner à l’agriculture 
ou aux arts de la paix. Il traversa les états du 
. duc de Modène, qui, loin de lui opposer quelque 
résistance , s’empressa de lui fournir des vivres 
pour se cpncilier sa faveur,.!!; fut également 
bien reçu par Malatesta NpvfUo dans la voile # 
même de Césènç. En pgs^a^Ù sous Bofogpe ,,il 
essaya, du 2 au 9 mai, de ranimer la faction 
qui avoit autrefois donné la souveraineté de 
cette ville à son père et à son frère; mais le 
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duc de Milan avoit Envoyé quatre mille elle- chap. ixxr. 
. vaux dans l’état de Bologue pour la sûreté du l4i5 ' 
parti dominant : celui de l’opposition ne fit 
aucun mouvement ; et Piccinino, dépourvu 
d’artillerie et d’argent , ne put s’arrêter , ou 
songer à entreprendre un siège, durant lequel il 
auroit bientôt manqué de vivres (i). N’osant 
s’attaquer à des états puissans , il traversa 
l’Apennin et entra en Toscane entre Saint-Sé- 
• pulcre et Anghiari. Il montra aux Florentins 
plus de jnénagemens qu’à aucun autre état 5 il 
paya scrupuleusement tous les vivres qu’il prit 
chez eux , et il arriva ainsi - jusqu’aux fron- 
tières de l’état de Sienne. Dans la dernière 
guerre, celte République avoit également mé- 
contenté les FloFentinsen ouvrant 4 ses forte- 
resses au roi Alfonse, et ce roi , eh lui refu- 
sant de se donner à lui. Aucun souverain 
d’Italie ne paroissoit s’intéresser à la défense 
des Siennois, mais François Sl’orza et le pape 
Calixte envoyèrent chacun leux armée à la suite 
de cell* de Pjcçûunp , pour l’enfermer dans 
la retraite qu’il avoit choisie. Piccinino avoit 
pris Cetona , Sartiaho et quelques autres vil- 
lages, dont le pillage enrichit ses soldats. Con- 
rad Folianp et Robert de San-Severirio , géné- 
raux du duc de Milan , se joignirent au comte 
- . 

. ^ * . 1 ~ t » * • . ■ . 4 . 

( 1 ) Cronica di Bofogna. T. XVIII, p. 7 l &‘ 
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cbap. lxiv. tle Vintiraille , général du pape; ils vinrent 
l455, , camper dans la vallée d’Enfer, près de la ri- ' 

vière Fioraetde Pitigliano ; ils s’étoient avan- 
cés jusqu’à trois milles de iPiccinino, sans 
s’être cependant résolus à l’attaquer. Celui-ci 
prévint leur détermination , et les surprit au 
milieu du jour dans leur camp. Il mit d’abord, 
leur armée en désordre; mais Robert de San- 
Severino ayant réuni ses soldats , parvint enfin 
à le repousser (i). 

Il falloit vaincre , dans la situation de Picci- 
nino , et une bataille indécise étoit pour lui 
aussi fâcheuse qu’une défaite. Après le combat 
de la vallée d’Enfer, il sfe retira à Castiglione 
de la Pescaia , château qu’Alfonse avoit con- 
quis dans Ja précédente guerre, et qui Hui étoit 
demeuré. Piccinino espéroit y recevoir des se- 
cours du roi de Naples; 'mais cette forteresse, 
située entre un lac marécageux et la mer, dans 
l’endroit le plus pestilentiel de laMaremme, né 
contenoit point assez de vivres pour nourrir 
son armée. Les soldats ne trou voient dans ces 
déserts d’autres alimens que les fruits sauvages 
du prunellier et du cormier; les eaux étoient 
corrompues-, et les vents Contraires arrêtoient 
les vaisseaux de Naples, qui leur apportoient dU 

, ... * . . i * 

V ' * • . «I . !<<• 

(i) Joannis Simonetce. L. XXV, p. (379,— MacchiavellL Stor. 
Fior. L. VI, p. 267. 
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biscuit. La fièvre maremmane attaqua bientôt 
cettearmée, naguère si redoutable^ et y causa une 
effroyable mortalité. Les généraux de Sforza , 
secondés par Pierre Brunoro , capitaine des Vé- 
nitiens , et Simonetta , capitaine des Florentins, 
retenoient, sans l’attaquer, Piccinino dans cette 
prison fatale. La moitié des soldats , qui, sous 
des étendards divers , avoient combattu en Italie 
pendant les dix dernières années , périssoient 
victimes du climat, tandis qu’Alfonse négo- 
cioit vainement pour eux. Il vouloit que la 
ligue italienne dans'laquelle il étoit entré, con- 
sentît à tenir toujours sur pied une armée com- 
mune, dont Piccinino -seroit le chef. Il vouloit 
qu’elle fût toujours prête pour arrêter les Turcs, 
dont les conquêtes faisoient trembler l’Europe j 
et il demandoit que les puissances d’Italie s’ac- 
cordassent, pour assurer annuellement cent 
mille florins de solde à cette armée, et des quar- 
tiers à ses guerriers. François Sforza rejeta avec 
indignation la proposition de rendre l’Italie tri- 
butaire de celui q»’il àppeloit un chef de bri- 
gands. Mais pendant ces débats, les chaleurs 
de l’été et la fièvre avoient détruit l’année qu’on 
parloit d’opposer aux Turcs ; à la fin de la cam- 
pagne, elle ne comptait pas plus de mille Cava- 
liers (i), et les armées chargées de l’observer 

(i) Cronicacli ÊÊlogna. T. XVIN, p. 7 16. 

TOME X. 
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ehap. «xv. n’a voient été guère moins maltraitées. Cepen- 
usa. dant l’hiver suivant, Piccinino surprit encore 
le port siennois d’Orbetello , dont le pillage as- 
sura sa subsistance. Il le rendit au printemps, 
avec- ses autres conquêtes,, moyennant vingt 
mille $orins que lui paya la république de 
Sienne. Ce fut le roi Alfonse qui lui procura 
cette capitulation , et qui le retirant de ée confi- 
nement désastreux, le reçut avec ses troupes 
épuisées dans l’Abruzze , où il vint chercher à 
se rétablir ( 1 ). 

La prise de Constantinople, qui auroit dû 
faire adopter avec empressement la proposition 
d’ Alfonse , de pourvoir 4 la défense commune 
v • par une armée maintenue à frais communs, 

avoit inspiré plus de terreur aux Vénitiens qu’à 
• tout le reste de l’Italie. Leur république , limi- 

trophe des Turcs, et propriétaire de plusieurs 
îles et de plusieurs colonies dans le Levant, avoit 
des rapports intimes de commerce et d’amitié 
avec la Grèce et les foibles restes de l’empire 
d’Orient. Mais depuis que Ifcs armes des Turcs 
s’étoient étendues en Europe , l’état de Cons- 
tantinople , enfermé de tous côtés par la puis- 
sance musulmane , ne communiquoit plus que 
' . difficilement avec l’Italie; il entroità peine dans 

' (i) Joann. Sunonelœ. L. XXV, p. 68a.— Copimenlarti Pii 

Papas JJ. Sub nomme Cobet/ini. L. I, p.' 4 fe Edilio iu-foliu. 
Francfort, 1614. 

■ • . “ f • 
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' les alliances des Italiens, et ne fuispitplus partie CHAJP. XXIf. 
de leur balance politique ; aussi il étQït presque ** 551 
i oublié d’eux, toutes les fois que ; quélque grande 
calamité ne rappeloit pas sur lui l’attentiosn et 
la compassion. Constantinople, quoique tou- 
jours chrétienne durant le quinzième siècle , 

. A’appartenoit réellement déjà plus à la clrré- 
tienlé : c’étoit un monde a part, sur lequel l’autre 
n’exerçoit point d’influence , et qui n'en exer- 
çoit point à son tour. L’effroi de. la prise de • 
Constantinople cependant , le massacre et l’es- 
clavage de tant de milliers de chrétiens frap- 
pèrent vivement tous les esprits. Les . deux 
papes , Nicolas Y et Calixte III , voulurent ré- 
veiller le zèle des croisades; il y eut en, effet 
beaucoup d’oflrande$ dans toute l’itajie , pour 
soutenir la guerre sacrée , et beaucoup de gens 
revêtirent le signe des croisés; mais la fainéan- 
tise de Frédéric III empêcha les Allemands de 
le choisir pour chef dans une expédition ha- 
sardeuse. Charles VII en France né, voulut pas 
permettre qu’on prêchât la croisade dans ses 
états; la politique d’Italie absorba bientôt com-. . 
plètement l’attention des états italiens, et en 
i456 la vigoureuse défensp de Jean Iluniade à 
Belgrade, qui coûta, dit- on, quarante mille 
hommes aux Turcs, refroidit encore le zèle de 
la chrétienté ; elle persuada à des gens qui ne 
demandoient pas mieux que de s’arrêter , que 
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ouaj-. i.ixt. la puissance des Musulmans étoit suffisamment 
r4; ’^ domptée ( 1 ). -• 

Les Vénitiens furent les premiers à envoyer 
un ambassadeur à Mahomet II , après la prise 
de Constantinople. Barthélémy Marcello fut spé- 
cialement chargé par eux de négocier avec les 
Turcs, pour la rédemption des captifs : il réussit • 
au • delà de ses espérances ; non • seulement il 
racheta les prisonniers vénitiens , mais il con- 
» dut le j 8 avril i454 , au nom de sa république, 
un traité de paix et de bon voisinage avec le 
Sultan , en vertu duquel les Vénitiens conti- 
nuèrent , comme sous les empereurs grecs , à 
envoyer un Bayle à Constantinople , pour être 
en même temps leur ambassadeur, et le juge de 
tous les différens de leurs sujets dans les états 
du Grand-Seigneur. Le même Barthélémy Mar- 
cello, qui avoit signé le traité, fut le premier 
Bayle des Vénitiens dans la capitale de l’empire 
turc (a). 

Le doge de Venise , qui avoit prévenu par ce 

(i) Macchiavelli Star. Fior. L. V[ , p. a5g. — Cronica di 
Bologna. T. XVIII, p. 721. aven copie d'une lettre écrite d* 
Belgrade, et communiquée par la seigneurie de Venise.— Chron. 
d'Engutr. de Monatrelet. Vol . III , f. 68. 

ta) Marin Sanuto vite de’ JDuchi di y tnezia. p. 1 1 54. — 

M. An). Sabe/licv. Oeca III , L. VH , f. 200. — Cronica di Do- ^ 
logna. T. XVIH. p. 709, avec le texte d« traité- *»- fiàvagier* 
$tor. Vene%. T. XXIII, p. 1118. . > , 
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traité une guerre non moins dangereuse que «a*. u»». 
celle qu’il avoit terminée presque en même ,45î ' 
temps par le traité de Lodi, étoit alors parvenu 
à une extrêrpe vieillesse. François Foscari oc- 
cupoit cette première dignité de l’état dès le 
j 5 avril j 4^3. Quoiqu’il fût déjà âgé de plus de 
cinquante-un ans, à l’époque de son élection, il 
étoit cependant le plus jeune des quarante- un 
électeurs. Il avoit eu beaucoup de peine à paijr 
venir au rang qu’il convoitoit, et son élection 
avoit été conduite avec beaucoup d’adresse. 

Pendant plusieurs tours de scrutin ses amis les 
plus zélés s’étoient abstenus de lui donner leur 
suffrage , pour que lés autres ne le considéras- 
sent pas comnje un concurrent redoutable ( 1 ). 

Le conseil des Dix craignoit son crédit parmi 
la noblesse pauvre, parce qu’il avoit cherché 
à sftJa rendre favorable, tandis qu’il étoit pro- 
curateur de Saint-Marc, en faisant employer 
plus de trente mille ducats à doter des jeunes 
filles de bonne maison , ou à établir de jeunes 
gentilshommes. On craignoit encore sa nom- 
breuse famille , car alors il étoit père de quatre 
enfans, et marié de nouveau $#enfin on redou- 
toit*son ambition et son goût pour la guerre. 

L’opinion que ses adversaires s’étoient formée 
de lui fut vérifiée parles événemens; pendant 

< ■ . ’ * l ■ V r ' . ‘ f 

* I f ‘ , 

(i) Marin Sanuto vite de* Duchi di f^enezia. p. 967. 
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chjlf. «*▼. trente-quatre ans que Foscai’i fut à la tête de la 
«455. république, elle ne cessa point de combattre. 

Si les hostilités étoient suspendues durant quel- 
ques mois , c’étoit pour recpmmencer bientôt 
avec plus de vigueur. Ce fut l’époque où Venise 
étendit son empire sur Brescia , Bergame, Ra- 
venné et Crème; où elle fonda sa domination 
.de- Lombardie, et parut sans cesse sur le point 
d’asservir toute cette province. Profond, cou- 
rageux, inébranlable, Foscari communiqua aux ; 
conseils son propre caractère, et ses tàlens lui 
firent obtenir plus d’influence sur sa républi-, 
què i que ù’en a voient exercé la plupart de ses 
prédécesseurs.! Mais si son ambition a voit eu 
pour büt l’agrandissement de ga famille, elle 
fut cruellement trompée : trois de ses fils inou- 
>rürenVdans lés huit années qui suivirent son 
élection'; iJe .quatrième , Jacob, par lequel la 
maison Foscari -s'est perpétuée , fut victime de 
la jalousie du conseil des Dix, et empoisonna 
par ses bailleurs les jours' de son père (i). 

En effet, le conseil des Dix, redoublant de 
•défiance 1 envers le chef de l’état, lorsqu’il le 
-voyoit plus foiüpar sestalens et sa popularité, 
.veilioit Sans cesse sué Foscari , pour le punir 
de son crédit et de sa gloire. Âu mois de février 
1-445 , Michel Bevilac'qua , florentin, exilé à 

( 1 ) Marin Üa/iulu vite (le 1 Duvhi di Venezia. p. g€8. 
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Venise, accusa en secret Jacques Foscari auprès «ut. txxr. 
des inquisiteurs d’état, .d’avoir reçu du due I * 5Î ' 
Philippe Visconti, des présens d’argent et de 
joyaux, parles mains des gens de sa maison. 

Telle étoit l’odieuse procédure adoptée à Ve- 
nise, que sur cette accusation secrète, le fils du 
doge , du représentant de la majesté. de la répu- 
blique, fuj; mis à la torture. On lui arracha 
par l’estrapade l’aveu des charges porjé^s contre 
lui j il fut relégué pour le reste de ses jours 
à Napoli de Romanie, avec obligation de se 
présenter chaque matin au commandant de la 
place (1). Cependant le vaisseau qui le portoit 
ayant touché à Trieste , , Jacob , grièvement ma- 
ladè des suites de la torture * et plus encore de 
l’humiliation qu’il avoit éprouvée , demanda 
en grâce au conseil des Dix de n’être pas envoyé 
plus loin. Il obtint cette laveur, par une délibéi 
ration du 28 décembre *446 : il fut rappelé à 
Trévise , et il eut la liberté d’habiter tou t le Tré- 
visan indifféremment (a). . , - . . > ' 

Il vi voit en paix à Trévise ; et la fille de Léo-* ' 

nard Contarini , qu’il avoit épousée Je 10 fé-* 
vrier 1 44 - 1 * étoit Venue le joindre dans son 
exil, lorsque le 5 novembre i 45 o^ Almoro 
Donalo, chef du conseil des Dix, fut assassiné. 

Les deux autres inquisiteurs d’état, Triadano 


(1) Murin Sanulu. p. 968. 

(3) Marin Sanulu vile. p. 1 133. 
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'"*■■***• Gritti et Antonio Venieri , portèrent leurs soup- 
j4j5 ‘ çons sur Jacob Foscari , parce qu’un domestique 
à lui, nommé Olivier, avoit été vu ce soir-là 
même à Venise, et avoit, des premiers, donné la 
nouvelle de cet assassinat. Olivier fut mis à la 
torture, mais il nia jusqu’à la fin, avec un 
courage inébranlable, le crime dont on l’accn- 
soit , quoique ses juges eussent la barbarie de 
lui fair£ donner jusqu’à quatre-vingts tours 
d’estrapade. Cependant, comme Jacob Foscari 
avoit de puissans motifs d’inimitié contre le 
conseil des Dix qui l’a voit condamné , et qui 
témoignoit de la haine au doge son père , on 
essaya de mettre à son tour Jacob à la torture, 
et l’on prolongea contre lui ces affreux tour- 
{ f mens , sans réussir à en tirer aucune confession. 
Malgré sa dénégation , le conseil des Dix le con- 
damna à être transporté à la Canée, et accorda 
une récompense à son délateur. Mais les hor- 
ribles douleurs que Jacob Foscari avoit éprou- 
vées, avoient troublé sa raison. Ses persécu- 
teurs, touchés de ce dernier malheur, permirent 
qu’on le ramenât à. Venise le 26 mai i 4 - 5 i. Il 
embrassa son père , il puisa dans ses exhor- 
tations quelque courage et quelque calme, et 
il fut reconduit immédiatement à la Canée (1). 
Sur ces entrefaites , Nicolas Erizzo , homme déjà 

(1) Marin Sanulu. p. 1 1 38 . — M- Ant. Sabellico. Deçà III, 

L. VI, f. 187. 
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noté pour uri précédent crime, confessa, en cn*.r. i.tiy. 
rtourant, que c’étoit lui qui avoit tué Almoro ’ l45;> ' 
Donato (i). * v ' * 

Le malheureux doge , François Foscari , avoit 
déjà cherché à plusieurs reprises, à abdiquer 
une dignité si funeste à lui-même et à sa fa- 
mille. 11 lui sembloit que, redescendu au rang 
de simple citoyen, comme il n’inspireroit plus 
de crainte ou de jalousie , on n’accableroit plus 
son fils par ces effroyables persécutions. Abattu 
par la mort de ses premiers enfans, il avoit 
voulu, dès le 26 juin i433, déposer une di- 
gnité durant l’exercice de laquelle sa patrie 
avoit été tourmentée par la guerre, par la peste, 
et par des malheurs de tout genre ( 2 ). 11 renou- 
vela cette proposition après les jugemens rendus 
contre son fils ; mais le conseil dès Dix le re- 
tenoit forcément sur le trône, comme il re- 
tenoit son fils dans les fers. 

J 5 n vain Jacob Foscari , obligé de se présenter 
chaque jour au gouverneur de la Canée , ré- 
clamoit contre l’injustice de sa dernière sen- 
tence, sur ^laquelle la confession d’Erizzo ne 
laissoit plus de doutes. En vain il demandoit 1456, 
grâce au farouche conseil des Dix , il ne pou voit 
obtenir aucune réponse. Le désir de revoir son 
père et sa mère,. arrivés tous deux au dernier 

(1 ) Marin Sanuto. p. 1 l3g. 

(a) Ibid. p. loîa. 
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cbap. terme de la vieillesse, le désir *de revoir une *» 

* 456 ' patrie dont la cruauté ne méritoit pas un Tsi 

tendre amour, se 'changèrent en lui en une 

vraie fureur. JNe pouvant retourner à Venise 

pour y vivre libre , il voulut du moins y aller 

chercher un. supplice. Il écrivit au duc de 

Milan, à la fin de mai i 456, pour implorer sa 

protection auprès du sénat : el sachant qu’une 

telle lettre seroit considérée comme un crime j, 

il l’exposa lui-même dans un lieu où il étoit sûr 

qu’elle seroit saisie par les espions qui i’entou- 

roient. £n efï’et, la lettre étant déférée au con- 
| * 7 

seil des Dix, on l’envoya chercher aussitôt, et 
il fut reconduit à Venise le 19 juillet J 456 ( 1 ). 

Jacob Foscari ne nia point sa lettre, il raconta 
en même temps dans quel but il l’a voit écrite, 
et comment il l’avoit fait tomber entre les mains 
de son délateur. Malgré ces aveux, Foscari fut 
remis à la toi’turc, et on lui donna trente tours 
d’estrapade , pour voir s’il confirmeroit ensuite 
ses dépositions. Quand on le détacha de lacorde, 
on le trouva déchiré par ces horribles secousses* 

Les juges permirent alors à son pèr<^, à sa mère, 
à sa femme et à ses fils , d’aller le voir dans sa 
prison. Le vieux Foscari, appuyé sur un bâton, 
ne se traîna qu’avec peine, dans la chambre 
où son fils unique étoit pansé de ses blessures. 

(1) Marin Sanulo. p. 1163. 
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Ce fils demandoit encore la grâce de mourirdans cmr. 
sa maison. — « Retourne à ton exil, mon fils, l456 ', 
» puisque ta patrie l’ordonne, lui dit le doge, 

)) et soumets-toi à sa volonté ». Mais en ren- 
trant dans son palais , ce malheureux vieillard 
s’évanouit , épuisé par la violence qu’il s’étoit 
faite. Jacob devoit encore passer une année en 
prison à la Canée, avant qu’on lui rendît la 
même liberté limitée à laquelle il était réduit 
avant cet événement; mais à peine fut- il dé- 
barqué sur cette terre d’exil , qu’il y mourut 
de douleur (i). 

Dès-lors, et pendant quinze mois, le vieux 
doge, accablé d’années et de chagrins, ne re- 
couvra plus la force de son corps ou celle de 
son âme; il n’assistoit plus à aucun des conseils, 
et il ne pouvoit plus remplir aucune des fonc- 
tions de sa dignité. Il était entré dans sa quatre- 
vingt-sixième année, et si le conseil des Dix 
avoit été susceptible de quelque pitié, il auroit 
attendu en silence la fin , sans doute prochaine , 
d’une carrière marquée par tant de gloire et 
tant de malheurs. Mais le chef du" conseil des Dix 
étoit alors Jacques Loredano, fils de Marc, et 
neveu de Pieri'e le grand amiral, qui toute leur 
vie avoient été les ennemis acharnés du vieux 
doge. Ils avoient transmis leur haine à leurs en- 





(t) Murin Sanulo. p» i 1 6 3 .— «• JVti vag iero Stor. Tueriez, p. 11 18. 
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.CBJl*. lxxv. fans , et cette vieille rancune n’étoit pas encore 
,456 - satisfaite (i). A l’instigation de Loredano, Jé- 
rôme Barbarigo , inquisiteur d’état, proposa au 
1437- conseil des Dix, au mois d’octobre i 4 Ô 7 , de 
soumettre Foscari à une nouvelle humiliation. 
Dès que ce magistrat ne pouvoit plus remplir 
ses fonctions , Barbarigo demanda qu’on nom- 
mât un aulre doge. Le conseil , qui avoit refusé 
par deux fois l’abdication de Foscari, parce 
, que la constitution ne pouvoit la permettre, 

' hésita avant de se mettre en contradiction avec 
ses propres décrets. Les discussions dans le con- 
seil et la junte, se prolongèrent pendant huit 
jours, jusque fort avant dans les nuits. Cepen- 
dant on lit entrer dans l’assemblée Marco Fos- 
cari , procurateur de Saint- Marc , et frère du 
doge , pour qu’il fût lié par le redoutable ser- 
ment du secret , et qu’il ne pût arrêter les 
. menées de ses ennemis. Enfin , le conseil se 
rendit auprès du doge, et lui demanda d’abdi- 
quer volontairement un emploi qu’il ne pou- 
voit plus exercer, ce J’ai juré , répondit le vieil- 
» lard, de remplir jusqu’eà ma mort, selon mon 
» honneur et ma conscience , les fonctions aux- 
» quelles ma patrie m’a appelé. Je ne puis me 
» délier moi -même de mon serment ; qu’un 
, _ **- «*■»« 
(i) Vetlar Sandi Slnria civile Venetiana. P. Il, L. VIII, 

p. 715-717. 
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p ordre des conseils dispose de moi, je m’y r Hi r. t.xxr. 
» soumettrai, mais je ne le devancerai pas». D’- 
Alors une nouvelle délibération du conseil 
délia François Foscari de son serment ducal, 
lui assura une pension de *deux mille ducats 
pour le reste de sa vie , et lui ordonna d’évacuer 
en trois jours le palais, et de déposer les orne- 
mens de sa dignité. Le doge ayant remarqué 
parmi les conseillers qui lui portèrent cet ordre, 
un chef de la quarantie qu’il ne connoissoit pas, " 
demanda son nom : a Je suis le fils de Marco , 

» Memmo , lui dit le conseiller. — Ah ! ton 
» père étoit mon ami , lui dit le vieux doge en 
» soupirant». Il donna aussitôt des ordres pour 
qu’on transportât ses effets dans une maison à 
lui ; et le lendemain a 3 octobre on le vit , se 
soutenant à peine, et appuyé sur son vieux frère, 
redescendre ces mêmes escaliers sur lesquels , 
trente-quatre ans auparavant, on l’avoit vu 
installé avec tant de pompe, et traverser ces 
mêmes salles où la République avoit reçu ses 
sermens. Le peuple entier parut indigné de tant 
de dureté exercée contre un vieillard qu’il res- 
pectait et qu’il aimoit j mais le conseil des Dix 
fit publier une défense de parler de cette ré- 
volution , sôus peine d’être traduit devant les 
inquisiteurs d’état. Le 20 octobre Pasqual Ma- 
lipieri , procurateur de Saint-Marc, fut élu pour 
successeur de Foscari ; celui ci n’eut pas néan- 

# 
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cKis.txxy. mo i ll9 l’humiliation de vivre sujet, làoùil avoit 
l457 ‘ régné. En entendant le son des cloches , qui 
sonnoient en actions de grâces pour cette élec- 
tion , il mourut subitement d’une hémorragie 
causée par une veine qui s’éclata dans sa poi- 
trine^). . t 

(i) Marin Sanuto vile, de Duchidi Venezia. p. i 164. — Chro- 
nicon Eugubtnum. T. XXI , p. 992. — Crisloforo du Solda Jslo- 
ria Breaciana. T. XXI , p. 891. — Navagiero Storia Feneziana . 

# T. XXIII, p. n 20. — M. A. Sabellico, Dec a III, L. VIII, 
f. 901. 



Digitizèd by t GoogIi 


DU MOYEN AGE. 


47 


CHAPITRE LXXVI. 

. -■ ’ ■ i ■ 

Guerres d’ Alfonse 3 roi de Naples , contre 
Malatesti de Rtmini et contre les Génois. 
— Révolutions de Gènes ; acharnement d’ Al- 
~ fonse contre le Doge Pierre de Campo Fre- 
goso. — Mort de ce monarque et son carac- 
' tère. 

> 4 b 5 — 1458. 

lu ne restoit plus dans toute l’Italie d’autres 
germes de guerres nouvelles , que ceux qu’Al- 
fonse de Naples n’avoit pas permis d’étouffer 
par le traité de Lodi , et par la ligue signéu 
l’année suivante. Il avoit demandé que Sigis- 
moud Malatesti , seigneur de Rimini , qu’As- 
torre Manfredi } seigneur de Faenza, et que les 
Génois alors gouvernés par la famille de Campo 
Fregoso, demeurassent exclus de la pacifica- 
tion universelle. Cependant Àlfonse n’attaqua 
point ^immédiatement ceux à qui il s’étoit ré- 
servé de pouvoir faire la guerre : il voulut lui- 
même donner quelque repos à ses peuples , 
qui depuis la mort de Jeanne II avoient été en 
proie tour à tour aux discordes civiles et aux 
invasions étrangères. 

7 


ê 
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l 

«“ap. lxxti. Sigismond Malatesti avoit attiré son cour- 
roux par un manque de foi qu’on pouvoit qua- 
lifier d’escroquerie. Il s’étoit fait payer trente 
mille florins par le roi , à compte d’un arme- 
ment qu’il de voit faire en sa faveur; et après 
avoir 'reçu l’argent, il avoit passé au service 
de ses ennemis. Cependant? Alfonse se seroit 
peut-être contenté de le forcer à la restitution, 
par des menaces ou des négociations , si Sigis- 
mond , par son activité inquiète, sa violence et 
sa rapacité , ne s’étoit attiré la haine de tousses 
voisins. Frédéric de Montefeltro, comte d’Ur- 
bin , étoit particulièrement irrité de son man- 
que de foi. Sigismond vexoit , sous mille pré- 
textes , les vassaux d’Urbin ; il rompoit à plaisir 
les traités , et en négocioit de nouveaux pour 
les rompre encore. Les restitutions qu’il faisoit 
ensuite , ne compensoient jamais le dommage 
qu’il avoit causé (1). 

Frédério de Montefeltro avoit été, comme les 
Gonzagues, élève deVictorin de Feltre,et il fut le 
plus chéri et le plus distingué de tous les écoliers 
de ce maître célèbre ; il obtint en Italie autant 
de réputation -par sa loyau té , sa franchise , sa 
délicatesse sur* le point d’honneur, que pir ses 
talens militaires. Brillant de tous les genres de 
gloire, il étoit en même temps l’ami et le pro- 

•fit i • .«* ; ■* .<* ■ • . - » ' * 1 . . 

. . , / - , » - * * ' ’ ' * - » -*■ ' * > V 

(l) Guernieri cia Bernio Cronisa d jigobbio. T. XXI, p. Qÿ 0 - 

» 

\ . • 

■ T \ I . ‘ 

# 
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tecteur des savans, dont il partageait les ira- CB * r - 
vaux , le Mécène des beaux-arts qu’il fit fleu- 
rir à Urbin. Cette petite ville s’ürnoit, sous son 
gouvernement , des plus beaux m on u mon s d’ar- 
chitecture (ï). Frédéric, qui s’occnpoit avec 
zèle de la prospérité de ses sujets, ne put soulFrir 
de la voirtroublée par les brigandages du prince 
«on voisin et son rival. Cependant, avant de 
rallumer la guerre en Italie, il voulu ta voir 
l’assentiment des étals qui s’étoient engagés : k 
' Tnaintenir k paix. Dans l’été de r 457, il visita 
Florence; Bologne , Milan et Ferrarc ; partout 
il fut rtçü avec les égards que méritoit son 
caractère bien plus encore que son rang. Lè 
duc de Modène, Borso ,* le fit rencontrer à 
Ferràre avec Sigismond Malatesli , dans Tempé- 
rance dè les réconcilier ; mais cette entrevue ne 
servit qu’à les aigrir davantage; -ils se séparè- 
rent avec des paroles injurieuses. • Frédéric*, 
après avoir vainement cherche la paix , se ren- 
dit à Naples , pour joindre sdti ressent imead b. 
celui d’Alfonse. Il en revint atr mois de-novem- 
bre avec Jacob Piccinino , qui avoit eu le temps 
de rétablir son armée a Città di Chiéfi , darrs 

. -r •> 7 | 

; l’Abruzze : , J où il avoit passé une année. Avant 
que les neiges forçassent ces deux généraux k 
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v. • \ 

lxx vi. entrer en quartiers d’hiver, ils prirent à Ma- 
la tes ti, Réforzato, Montalto, et quatre ou cinq 
autres châteaux ( i ) . _• 

Mais la guerre de Roniagne , qui se bornoit à 
de petits sièges entrepris avec de petites armées, 
n’étoit qu’un jeu qui troubloit àpeine latranquil- 
lité de l’Italie. L’autre guei’re, qu’Alfonse s’étoit 
réservé le droit de poursuivre , étqit bien plus 
importante, et lui tenoit bien plus au cœur. 

11 exisloit une haine héréditaire entre les Ca-^ 
talans et les Génois , et cette haine avoit tou- 
jours fait embrasser avec vivacité à la répu- 
blique de Gênes le parti de tous les ennemis 
d’Aîfonse. Cemonarque n’a voit point oubliél’af- 
front qu’il avoit reçu à Ponza, en i455 ; ni cette . 
bataille où iléloit demeuré captif avec ses frères 
et toute sa noblesse , et où il avoit pu croire sa, 
fortune renversée pour jamais. De nouvelles 
offenses avoient ajouté à ce premier grief : des 
alliances contractées avec les rebelles de la répu- 
blique lui avoient fait embrasser un parti dans 
ses guerres civiles , et Alfonse croyait son 
honneur intéressé à chasser de Gênes Pierre , 
de Campo Frégoso. 

Cette république , séparée de la Lombardie 
par ses montagnes , plus occupéè de son com- 


( 1 ) Guemieri Bernio Crenica cC Agobbio. p. 993 . — Joann. Si- 
utonelœ H'i<- L. If XVI, p. 685 . — Croniça di Bologna, T. XVIII, 
P- 7 a t- ... 
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merce du Levant que des révolutions de ses GUA.P. LUX TI* 
voisins , étoit de plus tellement affaiblie par ses 
dissensions civiles, tellement absorbée par ses 
affaires domestiques, qu'on l’oublioit dans le 
système politique de l'Italie , et qu’on avoit à 
peine vu, pendant les vingt dernières années, 
son nom ou ses forces se mêler aux grands évé- 
nemens de celte contrée. 

On pouvoit remarquer à Gênes que la puis- 
sance des grands noms et des souvenirs histo- 
riques n’est pas moins durable dans les répu- 
bliques que dans les monarchies. Mais cette 
puissance n’avoit pas été bien liée à la consti- 
tution de l’état, et au lieu d’être une des bases 
sur lesquelles reposoient l’ordre et les lois , elle 
dévenoit au contraire un ferment de révolution 
et d’anarchie. Un peuple ne conserve avec sû- 
reté sa liberté, que lorsque l’aristocratie consti- 
tutionnelle s'unit intimement à l’aristocratie 
naturelle j qu’elles se prêtent mutuellement des 
forces, qu’elles se garantissent réciproquement, 
et que toutes deux cependant sont contenues 
dans leurs justes bornes par le pouvoir popu- 
laire. Mais si, au contraire, la puissance conser- 
vatrice dans la république est en lutte habi- 
tuelle avec les préjugés qui maintiennent la 
noblesse , l’état ne peut échapper à,de violentes 
convulsions. 

Plus un peuple est libre, plus chaque citoyen 
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chap. tum. s’intéresse •vivement aux grandes actions faites 
pour la patrie ; plus aussi la gloire héréditaire , 
qui s’attache aux exploits et aux vertus pu- 
bliques est assurée. Le sujet d’un despote ne 
voit , dans le général victorieux , que l’histrion 
d’un brillant spectacle ; le citoyen voit en lui 
son défenseur, son sauveur, l’auteur de sa pro- 
pre gloire. Le nom illustré par une noble action 
est une propriété nationale qui , dans une pa- 
trie libre, fait tressaillir tous les cœurs. Aucun 
peuple ne montra plus d’enthousiasme pour ses 
familles nobles que les Génois ; tout héritier 
des noms desDoria, des Spinola, des Fieschi 
ou des Grimaldi , ou des noms plébéiens , mais 
illustres des Adorni et des Frégosi , disposoit 
d’une force d’opinion que la noblesse n’a jamais 
exercée dans aucune monarchie. Cette aristo- 
cratie de fait, avoit excité la jalousie de la ma- 
gistrature, et les lois qui auroient dû. s’appuyer 
sur elle comme sur une ancre, tendoieht au 
contraire à la détruire. ' > 

Pour qu’un peuple soit librement gouverné , 
un élém eut aristocratique d oit exister dan s sa con- 
stitution ; car la liberté c’est l’équilibre ; le poids 
qui, dans la balance , réprime les emportemens 
du peuple, est essentiel ài’équilibre, tout comme 
3e poids qui comprime la cupidité des grands. 
Il faut surtout qu’on retrouve , dans une répu- 
blique, les représentans du temps passé , comme 
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ceux du temps présent , qu’on y voie un pou- 
voir conservateur comme un pouvoir rénova- 
teur. Il faut qu’il existe quelque part dans le 
gouvernement un esprit aristocratique qui soit 
Je défenseur des anciennes institutions , et 
l’ancre de la république , pour l’affermir con- 
tre des agitations démocratiques. Le progrès 
de la pensée et la marche des siècles doivent 
faire espérer un perfectionnement graduel dans 
les institutions politiques; mais celles qui ont 
déjà la sanction d’une longue durée, qui repo- 
senf sur l’assentiment de plusieurs générations , 
ne doivent pas être abandonnées légèrement. 

Les lois ne doivent donc repousser aucune in- 
novation , mais elles doivent les rendre toutes 
difficiles, pour assurer, sur toutes les questions, 
la maturité de l’examen. Tel est le besoin aris- 
tocratique de tous les états libres; il est heu- 
reux qu’il se trouve toujours en eux un élé- 
ment aristocratique propre à Je satisfaire. 

Les préjugés, les passions, les intérêts de la 
noblesse, c’est-à-dire des familles illustrées par 
la reconnoissance publique , la rendent propre , 
dans tous les états, à ce rôle conservateur. 

Sa puissance est toute entière dans Ja durée et 
les sou venirs. Les passions du moment présent 
ont moins de prix à ses yeux que l’héritage des 
siècles ; les innovations lui font peur , parce que 
l’ancienneté est sa seule garantie : elle applaudit 


) . 
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«ur. lxxyi. au respect superstitieux pour les formes, pour 
les coutumes, pour les préjugés, parce que 
l’examen peut lui porter atteinte à elle-même, 
et que la considération dont elle jouit, est liée à 
des préjugés. C’est ainsi que les intérêts propres 
de la 'noblesse, et ses passions privées, garan- 
tissent son zèle conservateur , si on ne lui 
donne pas d’autres fonctions dans l’état ; tandis 
que ces mêmes* intérêts , ces mêmes passions, 
écraseroient toutes les autres classes , si elle 
exerçoit seule la souveraineté. 

Gênes auroit conservé sa liberté et sa gloire, 
tout comme sa prospérité intérieure, si-lesno; 
bles familles, dont les noms s’associoient tou- 
jours, dans le cœur de tout matelot, de tout sol- 
dat ligurien , au:* victoires qui ensanglantèrent 
les rivages de la Sardaigne, des Siciles, de 
l’Italie et de la Grèce , avoient joui légalement 
d’un rang qui pût les satisfaire ; si elles avoient 
été intéressées à maintenir la constitution tout 
comme la gloire nationale; si' les lois, au lieu 
de les punir de leur célébrité , l’avoient recon- 
nue, et s’étoient contentées de mettre des bornes 
à leur pouvoir. Mais l’imprudence du légis- 
lateur n’avoit daigné voir l’illustration des des- 
cendais de Paganino Doria , et leur prodigieux 
ascendant sur le peuple , que pour les exclure 
avec tous les nobles de la première dignité de 
l’état. 11 n’avoit pas mieux associé les Adorni et 
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les Frégosi à la défense de la constitution , en- 
core qu’il les reconnût pour plébéiens j il n’a- 
voit voulu tenir aucun compte de la faveur 
populaire , et il avoit confié la défense de l’ordre 
établi, aux hommes du jour, en opposition avec 
ceux qui invoquoient la puissance des siècles. 

* Il en résulta que Gênes fut peut-être, de toutes 
les républiques, laplus malheureuse , celle qui 
fut exposée aux convulsions les plus violentes, 
celle qui, volontairement, subit le plus souvent 
le joug de l’étranger, parce que ceux que la 
nature avoit appelés à défendre ses lois, s’ar- 
mèrent sans cesse pour les renverser; que les 
gardiens de l’honneur national le firent dépen- 
dre de leurs caprices ; que l’opinion demeura 
sans force sur eux, une fois qu’ils se furent as- 
surés que leurs nombreux partisans ne les 
abandonneroient point, alors même qu’ils trai- 
teroient avec les ennemis de la patrie ; enfin , 
parce que dans toutes les occasions, l’aristo- 
cratie* du gouvernement se trouva en opposi- 
tion avec l’aristocratie qu’avoit créée l’opinion» 
publique. ii 

Nous avons raconté comment Gênes recouvra 
sa liberté à la fin de l’année i435, et comment 
les citoyens s’emparèrent, au commencement de 
l’année suivante, du Castelletto, seule forteresse 
que le duc de Milan eût conservée dans leurs 
murs. A peine dès-lors avons-nous eu occasion 
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mip. 1 .XXV 1 . de nous occuper de cette ville; les orages qui, 
pendant vingt ans , suivirent cette révolution , 
ayant presque toujours été contenus dans son 
sein. Les citoyens rassemblés dans le temple 
de San-Syro, avoient choisi pour doge Isnard de 
Guarco, fils de ce Nicolas qui avuit été chef 
de 4a république pendant toute la durée de la * 
guerre de Chioggia , de 1 378 à i383. Mais deux 
familles puissantes dans Gênes, deux familles 
propriétaires d’un grand nombre de fiefs dans- 
' les deux rivières , et alliées à toute l’ancienne 
^noblesse que la loi excluoit de la suprême 
magistrature*, ne permettoient jamais que la 
couronne ducale demeu rât hors dé l’une ou de 
l’autre maison. A peine. Isnard de Guarco avoit 
été placé sur le trône, lorsque Thomas Frégoso, 
rentré dans la ville avec une troupe de fac- 
tieux, l’attaqua le septième jour de sa magistra- 
ture, le chassa du palais public, et assembla le 
conseil des électeurs. Thomas Frégoso leur re- 
présenta que lui-même étoit, doge de Gênes ; . 
qu’il avoit été élevé à cette haute dignité par une 
élection légitime, le 4 juillet i4i5; qu’il n’a- 
j voit rien fait dès-lors pour perdre un rang que 
sa patrie lui avoit accordé ; qu’il s’étoit sou- 
mis , il est vrai , au traité par lequel la répu- 
blique, pour jouir de quelque repos, avoit 
appelé, le a novembre i4ai , le duc de Milan 
à la seigneurie ; mais qu’il avoit été des pre- 
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miers à venir, dès l’an i 425 , au secours de la cm*, lxxvi. 
liberté opprimée; que sa tentative de voit ‘être 
un mérite aux yeux de ses concitoyens, encore 
qu’elle n’eût pas réussi ; que dès-lors il n’avoit 
point perdu ses droits, et que la république 
étant enfin reconstituée, il de voit rentrer lui- 
même en jouissance de sa première dignité. Ce 
discours , soutenu par la présence de Baptiste 
Frégoso, le vaillant frère de Thomas, par le 
souvenir de sa victoire sur les Catalans à Boni- 
fazio , et par un parti audacieux et armé , dé- 
termina le conseil à reconnoître Thomas pour 
doge, en vertu de sa précédente élection (i). 

Les Génois , après leurs longues guerres ci- 
vîles , avoient le malheur de ne plus voir de 
crime et de honte à s’armer contre la patrie , 
et à saisir de ses mains une autorité disputée. 

Les princes leurs voisins, qui vouloient domi- 
ner sur eux , veilloient toutes les occasions de s* 
mêler à leurs troubles ; ilsséduisoient les chefs 
de parti par des offres de secours, et ils faisoient 
naître en eux des projets ambitieux , que ces 
chefs n’auroient peut-être jamais osé former 

(i) XJberli Folietcc Ger.uem. Histor. L. X, p. 5g U — Jacohi 
Bracelli de bello Hispano. L. IV, f. K. 11, — Agoslino GiunU- 
niani Jnnali di Ger.ova. L. V, f. ]gg. Edilio in-folio i537 . Ge— 
noa. — Senatus Populique Genuertsis , Hisloriœ atque Annules, 

• auctore Petro Bizarro. L. Xlf , p. 367. Edilio in-folio Ànlver- 
piæ 1679. 
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cftip. txxTi. d’eux - mêmes. Le duc de Milan fit insinuer 
à Baptiste Frégoso, que puisque le peuple de 
Xiênes n’avoit élu son frère qu’à cause de lui , 
il étoit bien insensé de placer Thomas sur un 
trône où lui -même étoit attendu, et de laisser 
recueillir à un autre les fruits de "cette faveur 
populaire qui se dirigeoit toute vers lui. 11 
lui offrit des soldats, de l’argent, et une al- 
liance puissante. Baptiste ne sut point résister 
à cette séduction $ il s’assura' de l’appui des 
gens de guerre qui lui étoient tous dévoués ; 
il s’empara du palais public pendant que son 
frère assistoit à l’office divin, et il se fît saluer 
doge en 1437 . Cependant les meilleurs citoyens, 
indignés de cet attentat contre les lois , et ffe 
cette trahison domestique, accoururent en foule 
autour de Thomas Frégoso ; ils attaquèrent avec 
lui le palais ; ils firent Baptiste prisonnier et ils le 
' livrèrent à son frère. Thomas, loin de consentir 
a ce qu’il fût puni d’une peine capitale , comme ; 
le demau8oient les tribunaux , lui pardonna , 
et lui confial’année suivante le commandement 
des galères, que la république accordoit au roi 
René , pour combattre Alfonse dans le royaume 
de Naples ( 1 ). : 

La nomination de Jean Frégoso , autre frère 

( 1 ) Uberli Folietæ Genuens. Hint. L. X , p. 5ga. — F- Bizarro 
Hist. S. P. Q. Genuens. L.X(I,p. a5g. — Agasl. Giustinituù 
Armali di Gtnova . L V, f. aoo. 
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de Thomas, au commandement d’une nouvelle eux*, txzu. 
flotte destinée, en i44l à porter des secours au 
roi René , alluma une autre guerre civile. Les 
nobles s’étoient soumis, quoiqu’à regret, à la 
loi qui les excluoit de la magistrature suprême ; 
mais ils conservoient la prétention de comman- 
der les flottes et les armées de la république ; 
et les Doria , les Spinola , les Fieschi et les Gri- 
maldi, avoient montré, par un assez grand 
nombre d’exploits, combien ils en étoient di- 
gnes. Ils prétendoient que le sénat étoit obligé 
à choisir alternativement les amiraux parmi 
les patriciens et les plébéiens. Déjà cependant 
quatre hommes du peuple avoient été chargés 
de commander les quatre dernières flottes. La 
nomination du cinquième étoit un affront qu’ils 
étoient déterminés à ne pas souffrir. Jean-An- 
toine de Fiesque mit dans ses réclamations et 
ses plaintes plus de hauteur et d’emportement 
que tous les autres : ses talens , autant que son 
crédit et ses richesses, lui donnoient.de justes 
prétentions à la place qu’on venoit d’accorder 
à un autre. N’ayant pu obtenir justice , il se re- 
tira dans ses fiefs des montagnes ; bientôt il y 
fut joint par des émissaires du duc de Milan, 
toujours empressé d’offrir des secours à tous les 
rebelles : Fiesque en avoitdemandé d’autre part à 
Alfonse d’Aragon. Laguerre commença en même 
temps de trois côtés à la fois. Fiesque, avec ses 


Digitized by Google 



60 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
cuip. txivx. montagnards et les Milanois, étoit descendu jus- 
qu’aux portes de la ville , et ravageoit la Pol- 
severa ; Galeollo de Carretto , marquis de Fi- 
nal , ouvroit ses ports et ses forteresses aux 
ennemis de la république , dont son petit fief 
avoit de tout temps été l’asile , et les Catalans 
avec leur flotte, éiendoient leurs déprédations 
sur tous les rivages (i). 

Malgré le danger et la ruine de cette guerre 
civile , les Génois , enflammés par leur haine 
pour les Catalans , et par l’assurance de n’ob- 
tenir jamais le pardon d’Alfonse, continuèrent 
à consacrer leurs forces , leurs vaisseaux, leur 
argent, à donner des secours au roi René. La 
guerre de Naples étoit un gouffre que la répu- 
blique ne pouvoit combler, encore qu’elle y 
précipitât tous ses trésors. La généreuse assis- 
tance des Génois soutint le roi René dans sa 
misère; ils ne se rebutèrent pas même lors- 
qu’Alfonse se fut rendu maître de Naples; ils 
ravitaillèrent encore le château neuf : enfin ils 
transportèrent en i44a le roi René sur leurs 
galères , d’abord à Florence, puis à Marseille ( 2 ). 

Mais à peine cette guerre, qui avoit redou- 

(i) Uberli Folielce Genuens. Hist. L. X, p. 5g6. — Agçstino 
Giualiniarti Annnli ili Genova. L. V, f. 202. — P. Bizarro . 
Hist. S. P. Q ■ Genuens. L. XII, p v 266. 

(3) Uberli Folietœ. L. X , p. 697. — Agost. Giusliniani. L. V; 
f. ao2. — P- Bizarro. L. XII, p. 267. '« 
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blé l’irritation d’Alfonse contre les Génois, «u*. l*xvi. 
étoit-elle terminée parla ruine entière du parti 
d’Anjou , que Thomas Frégoso, qui l’avoit di- 
rigée, fut renversé à son tour. Son frère Baptiste 
étoit mort en r442 , et la pompe funèbre de ce 
vaillant capitaine avoit été célébrée avec un 
faste qui avoit Tévolté les citoyens d’un état 
libre. Jean-Antoine de Fiesque, averti dans son 
exil de leur mécontentement, en avoit pris 
plus de hardiesse; il s’étoit tenu pour assuré ^ 

que ses concitoyens le second eroient; et comme 
il avoit reçu des secours d’Alfonse et de Phi- 
lippe, il avoit préparé un débarquement pour 
la nuit du i5 décembre i44 2 , entre les églises 
de Saint-Nazare et de Saint-Celse. Son projet 
avoit été éVenté , et des gardes avoient été pla- 
cées sur le lieu même ; mais la rigueur du froid 
et la violence d’un vent contraire parurent gar- 
der suffisamment le rivage, en sorte que les 
soldats se retirèrent après le milieu de la nuit. 

Le vent changea tout à coup; Jean -Antoine de 
• «•Fiesque sut en profiter^ et il entra dans Gènes 
sans rencontrer aucune résistance; • 

•Les Génois, encouragés par la présence de ce 
chef de parti, se soulevèrent en effet, et réso- 
lurent de changer de gouvernement. Au lieu 
d’un seul magistrat, qui faisoit sans oessecrain- 
dre l’établissement du pouvoir despotique , ils 
résolurent de nommer huit citoyens, qui avec 
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coap. txxvi. le titre de capitaines de la liberté., fussent à la 
tête de la république. Thomas Frégoso, aban- 
donné de tous, s’étoit rendu prisonnier à Jean 
Antoine de Fiesque , et à Raphaël Adorno. L’un 
et l’autre furent au nombre des nouveaux ma- 
gistrats , avec un Doria et un 6pinola. Mais les 
factions de Gènes étoient trop acharnées l’une 
contre l’autre , et les esprits opposés étoient 
trop inflexibles, pour qu’un conseil où on avoit 
voulu les réunir pût subsister. Il n’avoit pas 
duré un mois , lorsque la scission continuelle 
entre deux partis toujours inconciliables, con- 
traignit à le supprimer, et à nommer de nou- 
veau un doge. Raphaël Adorno, qui l’emporta 
dans cette occasion, étoit fils de Georges, et 
petit-fils d’Antoniotto , qui tous deux avoient 
été revêtus de la même dignité. Jean-Antoine 
de Fiesque, irrité de ce qu'une révolution qu’il 
avoit accomplie, n’avoit eu d’autre effet que de 
faire passer l’autorité ducale, d’une famille popu- 
laire’ dans une autre famille populaire , sans 
que les nobles en retirassent aucun avantage, • 
sortit de la ville , s’empara de Recco et de Porto- 
Fino , et recommença la guerre civile. D’autre 
part, Pierre Frégoso, neveu de Thomas , jeune 
homme plein d’audace et d’ambition , exilé par 
le nouveau gouvernement avec les autres Fré- 
gosi , se retira à Novi , dont la forteresse lui fut 
donnée par le duc de Milan , et commença de 
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son côté les hostilités contre les Génois (i). 

La famille Adorao avoit été presque con- 
stamment exilée de Gênes, pendant la guerre 
que les Génois avoient faite à Alphonse dans 
le royaume de Naples ; aussi se trouvoit-elle 
moins en butte à l’inimitié de ce monarque. 
Elle en profita pour entamer avec lui un traité 
de paix j mais il fut ensuite difficile de le faire 
accepter à la république. Celle-ci s’engagea 
enfin, en i444 > à remettre chaque année au 
roi de Naples , un bassin d’or en guise de tri- 
but ( 2 ). Dès l’année suivante, Alfonse, au lieu 
de recevoir celte offrande sans apparat, voulut 
jouir de sa gloire, et de l’humiliation de scs 
nouveaux tributaires. Il fit entrer leurs am- 
bassadeurs au milieu de sa cour ; tous les grands 
de son royanme avoient été convoqués pour 
être témoins de son triomphe , et les Génois , 
étonnés de cette pompe inattendue, conser- 
vèrent dans leur cœur un ressentiment impla- 
cable du rôle honteux auquel ils s’étoient vus 
réduits (3). Alfonse, qui devoit ce triomphe 

(1) Vberli FolieUe Genuens. Hist. L. X , p. 599. — P . Bi- 
tsarro. Hi.il. Génuehsis- L. XfT, p. 369 . Agoal. Giu&tiniani 
Annati di Genova. L. V, f. ao3. 

(a) Barth. Facii. L. Vllr , p. 127. Il fui un des négociateurs 
du traité pour les Génois. 

(5) Vberi. Folielæ. Qenuens. L. X, p. 600. — P. Bitarro. L. 
XII, p. 371. — Agosl. Giusliniani. L. V, f. ao?. fl. — C'est 
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ciiàp. ’lxxti. à la4àmille Adorrto, la considéra dès-lors comme 
son alliée , et ne la comprit plus dans sa haine 
contre tous les Génois. Mais autant cette famille 
acquéroit de considération auprès d’un mo- 
narque ennemi , autant elle en perdoit dans sa 
patrie. 

Les Adorni ne trouvoient point que Raphaël, 
leur chef, les fît assez jouir de sa puissance ; ils 
auroient voulu , à la tête de la république, un 
homme qui tînt la balance moins égale entre les 
factions , et qui, au lieu de les réconcilier par 
sa douceur, enrichît l’une des dépouilles de 
l’autre. Ils persuadèrent à Raphaël , que pour 
calmer les esprits aigris par la conduite d’Al- 
•fonse envers leurs ambassadeurs , il couve- 
noit que l’auteur du dernier traité ne fût plus 
le chef de l’état. Raphaël , plein de confiance 
en-ses conseillera , autant que de modération , 


par ceulrailé de pacification , et par l'humiliation des députés gé- 
nois en portant leur tribut , que Jacques Bracelli de Sarzane finit 
s'uii histoire , de betlo ÎJi.spano ‘L.ib'r’i qiiihqve. Elle comprend les 
•Ôvénemens de 141 a à 14.41, . dont l'autour , chaocelier de'la ré- 
publique de Gènes , avoit été non-seulement témoin , mais acteur. 
Elle est écrite .en latiu , avec .plus d'élégance et .moins de préten- 
tion que la plupart des histoires latines de la .même époque. 
Au lieu de discours supposés, ou de descriptions ambitieuses, 
on y trouve de la vérité.dans les sentipaeps, de la justesse et de 
la précision. On dit que iiracelli s’éluit proposé, d’imiter les com- 
mentaires de César ; mais cette imitation prétendue l'a ramené 
au naturel. J’ai suivi l’édition ‘de Hagueriâu 1 63o , irt-4 0 mais il 
a été réimprimé dans le trésor de’Grævius. T. I, p. i2<57--i'520. 
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abdiqua, le 4 janvier 1 447 , une dignité qu’il cbap. ixxti. 
n’a voit recherchée que pour l’avantage de sa 
patrie , non pour le sien propre. Les Adorni 
profitant de cette modération inconsidérée , 
élurent à sa place , le même jour , Barnabas 
Adorno , qui leur promettoit une paît bien 
plus riche dans les dépouilles de leurs adver- 
saires (i). 

Barnabas Adorno, pour affermir son auto- 
rité, accepta d’Alfonse une garde de six cents 
Catalans. C’étoit la seule force armée qui se 
trouvât à la solde de la République ; en sorte 
que le même état, qui dans la guerre avoit 
ébranlé le trône d’un grand roi, trembloit, à la 
paix , devant une poignée de gens armés intro- 
duits dans ses murs. 11 n’y avoit aucune vio- 
lence qu’on ne pût attendre d’un premier ma- 
4 gistrat chef de parti, qui, dans une ville libre, 
s’entouroit d’une garde étrangère. Mais Baraar- 
bas étoit à peine depuis un mois sur le trône, 
lorsque Janus Frégoso osa entrer dans le port, 
au milieu de la nuit, aveç une seule galère, 
débarquer quatre-vingt-cinq jeunes gens choi- 
sis, la fleur de son parti, qui s’étoient attachés 
à lui pour tenter une révolution , et attaquer 
le palais pu,blic, défendu par la garde du doge. 

• ' - . * . ' f 

(i)‘ Uberl. Folietce. Hial. Genuens. li. X, p. 600. — F. jBi- 
tarro. L. XII , p. 373. — Wgvil. Giuatiniani ■ L. V, f. 204, X. 

TOME X. ‘ 5 
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cBxr. ixxti-Uii combat acharné fut livré dans les rues 
étroites de Gênes , où l’avantage du nombre 
devenoit moins sensible. Plusieurs des com- 
pagnons de Frégoso furent tués , tous furent 
blessés, mais pas un de ceux qui pou voient 
encore se soutenir , n’abandonna le combat. La 
garde fut enfoncée , Barnabas chassé du palais , 
et Janus Frégoso élevé à sa place sur le trône 
ducal, le 5o janvier 1 44-7 - Pierre Frégoso fut 
rappelé par lui de son exil , et nommé comman- 
dant de la ville (i). 

Janus déclara la guerre à Galéotto Carreto 
marquis de Final, qui, toujours allié de tous les 
ennemis de la République , avoit profité des 
longs troubles de Gênes pour exercer sur ses 
voisins d’intolérables vexations. En haine du 
marquis de Final, les Génois se rendirent cou- 
pables d’un manque de foi sans exemple jus- 
qu’alors dans les annales de leur ville. Ils 
saisirent les intérêts qui lui étoient dus par la 
banque de Saint-Georges. Jamais auparavant, 
jamais depuis , on ne les a vus se c foire permis 
de ne pas payer à leurs ennemis une dette légi- 
timement contractée. Final fut pris dans l’année 
i 449, les faubourgs de la ville furent pillés, et 

( 1 ) Vberli Pulietœ JJiat. Oenuens, L. X, p. 6bl. — P. È‘- 
zarro. S. P. Q. Genuens . JJist. L. XIL, p. 375. — Açosl. Gius — 
linianl Annali di Genova. L. V, f. ao^. Y. — Chroniques <1 En~ 
guerrand de Monalrelet. Vol. lit, p. 5. 
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la forteresse rasée -, mais quoiqu'on eût proposé 
d’abord de détruire cette ville de fond en com- 
ble, les Génois firent grâce aux habitans: ils 
rendirent même un tiers du marquisat à Marc 
de Carreto, parent du dernier feudataire,,qui 
n’avoit pas embrassé son parti ( 1 ). 

Cette guerre ne fut pas terminée par Janus , 
mort à lçi fin de l’année j 44^> mais par Louis 
Frégoso son frère, qui lui avoit été substitué. 
Cependant , Louis Frégoso ne répondant point 
à l’attente universelle, fut déposé au mois de 
juillet i45o. Les conseils offrirent la couronne' 
ducale à Thomas Frégoso , le même qui avoit 
été doge en i4i5 et en i456. Mais Thomas, alors 
retiré dans sa seigneurie dç Sarzane , répondit 
qu’il étoit trop affoibli par l’âge, par les travaux 
et les inquiétudes , pour gouverner l’état dans 
un temps difficile. 11 conseilla de prefterer son 
neveu Pierre Frégoso , alors commandant de la 
ville , dont le caractère et les talens répondoient 
à la confiance publique. Pierre fut élu en effet 
d’un commun consentement, le 8 décembre 
i45o ( 2 ). 

Vers cette époque, la défense de Constanti- 
nople étoit devenue la plus importante de toutes 

(1) Vberti Falietce Hist. L. X, p. 60a. — P. Bizarro. L. XII , 
p. 375. — Agoalino Giualiniani. L. V, f. 304. P. 

(3) Vberti Folietce. L. X. p. 603. — P. Bizarro. L. XII, p. 
375. — Agàsli/w Giualiniani. L. V, /• so 5 . E. 
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ch*. p. ixxvi. les affaires des Génois , et l’on auroit dû s’at- 
tendre à lui voir occuper un grand espace dans 
les annales de Gênes. En effet , la colonie gé- 
noise de Péra, croissant rapidement en richesses 
et en puissance, sembloit devoir égaler un jour 
la ville impériale, dont elle n’avoit d’abord été 
qu’un faubourg. La République y a voit envoyé, 
en i45a, neuf cents soldats, archers ou cui- 
rassiers, pour la défendre contre les Turcs. 
Jean Giustiniani , qui les commandoit, par- 
tagea vaillamment tous les travaux, tous les 
dangers du dernier Constantin ; mais une bles- 
sure qui le mit hors de combat, sembla lui avoir 
en même temps ravi sa présence d’esprit et son 
courage. Il abandonna son poste comme si tout 
éloit perdu, et la retraite de sa petite troupe 
ouvrit la ville aux Musulmans. Péra se rendit 
immédiatbment après Constantinople, etla perte 
de cette florissante colonie fut un des échecs 
les plus funestes éprouvés par la république 
de Gênes. Les historiens Génois, cependant, 
passent rapidement sur des événemens d’une 
si haute importance, ils ne paroissent point en 
avoir été instruits par leurs compatriotes ; ils 
n’ajoutent rien, par leur récit, aux narrations 
des historiens Grecs qu’ils ont évidemment sui- 
vies , et ils ne nous donnent connoissance d’au- 
cune chronique originale de Péra. Cependant, 
v 'irs marchands étoient appelés à être témoins 
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dans l’Orient de révolutions bien assez dignes ce**, 
de mémoire , et l’existence même , comme le 
gouvernement de leur colonie, offroitun phéno- 
mène politique et mercantile bien assez étrange, 
pour rédamer leur attention ( 1 ). Après la perte 
de Péra , les Génois craignant de perdre égale- 
ment leurs autres établissemens du Levant, sur- 
tout Caffa, ou Théodosie sur la mer Noire, en 
transférèren t la sou verain été à la banq uc d e Sai'n t- 
Georges, qui toujours ferme au milieu de leurs 
révolutions, toujours sage au milieu de la folie 
et de l’ivresse des factions', sembloit plus en état 
que le doge et ses conseils, de sauver une co- 
lonie dont la garde étoit difficile ( 2 ). 

Dans la même année i453 , les Génois attri- 
buèrent la souveraineté de l’île 8e Coi’se à la 
banque de Saint - Georges , parce qu’Alfonse 
leur avoit enlevé le port et la ville de Saint-Flo- 
rentin, et menaçoit le reste de file. Ce mo- 
narque avoit regardé le rétablissement des Fré- 


(1) Les Irois historiens génois que nous suivons, sont de près 
d’un siècle postérieurs à cette époque. Parmi eux le seul P. Bi- 
zarro raconte la péise de Constantinople avec quelques détails, 

L. Xn, p. 279-283. Mais il ne fait que copier les Grecs; sa 
description même de Péra est empruntée de Petrus Gilliua To~ ‘ 
pogmphia Conslanlinopo/eos. — Uberl. Polie la , L. X, p. 6 o 5 . et 
Agost. Giustiniani , L. V . f, 110 5 , K-P , en rendent compte seu- 
lement par quelques ligDes. 

(2) Uberti Folietee. fi ht. Genuens. L. X, p. 2 o 3 . — P. 8 i~ 
turro. L. XII, p. 286. — Agost. Giustiniani. L. V , f. ao 5 . A. 
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cnxr. ixiri.goses dans Gènes comme une déclaration de 
guerre ; dès-lors aussi sans doute , le tribut du 
bassin d’or ne lui avoitplus été payé. Le]pape, 
effrayé des conquêtes des Turcs, interposa sa 
médiation , et obtint d’Alfonse , inquiet et 
145». épuisé lui-même , une trêve de six mois. Mais 
les vaisseaux Catalans qui en a voient profité 
pour se pourvoir de vivres dans le port de 
Gènes, rompirent cette trêve au moment où ils 
ressortirent du port. Pierre Frégoso écrivit avec 
beaucoup de noblesse au roi , pour demander 
compte de ces hostilités, .tandis que tous les 
souverains de l’Italie auroient du réunir leurs 
armes contre les Turcs , vrais ennemis du nom 
chrétien; il lui proposa de soumettre leurs 
différons , sok au pape , Sbit à l’arbitre qu’Al- 
fonse lui-même voudroit nommer (t). Le roi 
de Naples ne tint aucun compte de ces récla- 
mations; et son amiral , Bernard de Villa-Ma- 
rina , api’ès s’être concerté avec les Adorni et 
les Fieschi , étendit ses déprédations sur les 
deux rivières (2). 

* Pierre Frégoso n’opposa pas de flotte à cellé 
de l’aragonois; mais après avoir eu soin de 
munir toutes les forteresses, et de se mettre 

» , . .f i' 

' » » lu- < • ' . '*-.*• t . , ■ 

(1) La lettre de P. Frégoso, en date du 37 juillet 1455, est rap- 
portée dans Raynaldi , Annales Ecclés. T. XVIU , p. 444. §- S6> 
(a) Ub. Fo/ielae. L. X, p. 6 o 3 . P. Bizarre. L.XII, p. a 85 . 
— Jgost. Giustinia ni. L. Y , f. 206. . 
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partout en éfàt de défense , il laissa Villa-Ma- CHÀP. T.XXVI* 
rina se consumer en vains efforts. Il craignoit 55 • 

plus que cet amiral , les ennemis qu’il pouvoit 
avoir dans la ville même ; et plutôt que de s’ex- 
poser à être surpris à l’improviste , il voulut 
leur donner lui - même une occasion de mani- 
fester leurs complots. Après avoir laissé une 
garde nombreuse au palais public, et avoir pris 
toutes les mesures convenables pour la sûreté 
de la ville , il annonça un voyage qu’il se croyoit 
obligé de faire dans les rivières, pour les mettre 
de même à l’abri de toute attaque. Au lieu de s’y 
rendre, cependant, il passa secrètement le 28 juil- ' 

let dans la forteresse , où il avoit une nombreuse 

7 • « 
garnison entièrement dévouée à ses ordres. 

Ce qu’il avoit prévu ne manqua pas d’arriver : 
quand les factieux le crurent éloigné , ils pri- 
rent les armes, en répétant les noms d’Àdorno 
et du roi d’Aragon , et ils vinrent attaquer le 
palais public. Frégoso attendit que tous ses en- 
nemis secrets se fussent découverts; sortant 
alors de la citadelle avec ses troupes , il vint 
prendre par - derrière ceux qui attaquoient le 
palais : il en fit un grand carnage; il chassa 
delà ville les vaincus, et il punit quelques-uns 
de leurs chefs du dernier supplice (1). 

* f... »-r , . 

(1) Uberli.Folietce Çenuen». Hislor. I* X, p. 604. — P. Bi- 
narro, S. P. Q. Genuens. Hial. L.X 1 I, p. 386 .-—JgosLüiu*- 
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chai*, txivi. Durant la mauvaise saison la flotte arago- 
i' 455. no i S e s’étoil retirée dans les ports du royaume 
i 456 . de Naples; elle revint au printemps de i456 
menacer les rivages de la Ligurie, et intercep- 
ter leur commerce. Elle s’empara aussi d’Al- 
' benga, qui cependant fut bientôt repris. Au 
milieu de ces difficultés, Pierre Frégoso recou- 
roit alternativement au duc de Milan, aux 
t Florentins, aux Vénitiens; mais tous s’étoient 
lié les mains par la ligue qu’ils avoient con- 
clue avec Alfonse, et dont ils avoient eu la foi- 
blesse d’exclure les Génois leurs anciens alliés. 
Le pape Calixte III, qui regardoit les Génois 
comme le seul peupl^sur lequel il pût compter, 
pour la défense de la ebrélienté dans le Levant , 
intercédoit avec zèle pour eux. Les secours con- 
tinuels de vivres, d’armes et d’argent, que la 
république faisoit passer à Caffa et dans les îles 
qu’elle possédoit en Grèce, l’épuisoient et ne 
lui laissoient ni vaisseaux ni soldats à opposer 
à Alfonse. Pierre Frégoso et le conseil de la ré- 
publique de Gênes s’étoient toujours adressés , 
de concert avec Calixte , aux souverains les plus 

tiniani. L. V , f. ao6. R. Mais Frégoso ayant apparemment que!» 
que lionle d’un stratagème peu loyal , écrivit à Alfonse le 4 août , 
qu’il s’éloil effectivement embarqué le 38 juillet, et qu’il avoit 
été jusqu’à Sesto ; qu'à son retour, le troisième jour, il avoit apaisé 
avec peu d'effusion de eaug une révolte qui avoit éclaté en son 
absence. Sa lettre est rapportée par Ilaynaldi, Annal. EccUt. 1435. 

§. 56, T. XV1I1, p. 444- 
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éloignés , pour les engager à faire passer des se- mw. 
cours aux Chrétiens du Levant. Leurs lettres ,4i6 ' 
au roi d’Angleterre et au roi de Portugal font 
voir, en mêpie temps, combien ils a voient eux- 
mêmes fait de sacrifices, combien leurs négo- 
ciations avec ces princes étoient avancées , et 
combien la guerre que leur faisoit Alfonse, nui- 
soit à la défense de la chrétienté (x). 

Le roi de Naples , cédant enfin aux sollicita- 
tions de Calixte III, aux exhortations de tons 
les princes chrétiens , qui sembloient n’être 
occupés que de projets de croisade, peut-être 
même à la crainte d’être le premier exposé, si les 
Turcs continuoient leurs conquêtes, promit 
de joindre quinze galères à celles du pape; il 
annonça même l’intention de se mettre à la tête < 
de l’armement des princes chrétiens , et il fit, 
sous ce prétexte, lever des subsides considéra- 
bles dans tous ses états*. Mais quelques tentatives 
des Génois pour recouvrer leurs possessions en 
Corse, rallumèrent tout à coup sa colère. Il re- 
poussa avec insulte des sollicitations que lui fit 
le doge, de s’armer contre les Turcs ; i| repro- 
cha aux Génois d’avoir les premiers transporté 
les Osman lis en Europe. « C’est contre vous , 

: : «-:*■ !i ‘»V •) 

(1) La lettre du doge au roi d'Angleterre est dit y avril 1456 ; 
celle au roi de Portugal est du 3 septembre de la-même tmnée:! 
toutes deux sont rapportées dans Raynaldtïs , Ann. Eccfes.trtf' 
ann. g. 5 et g, p. 4X14, 455. - v£ 

• J * 
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chat , t.xivi. )) qui êtes ] es vrais Turcs de l’Europe, leur 
i456. » dit-il , que nous nous faisons un devoir de 

» tourner nos premiers efforts; nous ne nous 
» arrêterons point que nous ne voi^s ayons for- 
» cés, avec l’aide du Christ , à vous réduire en 
» supplians à nos pieds. C’est alors seulement 
» que nous achèverons, et même en dépit de 
y > vous, cette expédition contre les Turcs d’A- 
» sie, à laquelle nous nous sommes engagés». 
La lettre écrite avec cette amertume insultante, 
étoit l’ouvrage d’un des savans attachés à la 
cour d’Alfonse , peut-être d’Antoine de Païenne;, 
il y a voit conservé ce ton outrageant qui ca- 
ractérise les querelles littéraires du quinzième 
siècle. La réponse de la république, écrite par 
Bracelli son chancelier., est au contraire aussi 
noble que convenable (1). > 

A celte époque même les Génois a voient 
envoyé deux galères à Çhio, avec cinq cents 
hommes de garnison , des armes de tout genre, 
et une quantité de blé suffisante pour appro- 
visionner non-seulement cette île , mais encore 
celle de Rhodes. Ils avoient envoyé un vais- 
seau , des. armes et deux cents hommes de gar-- 

jjoiîî •.'ï.jmU'j ><£'< ) - ’itj ■ u ..ti-iri. «.* fio’- 

(i) La lettre d’Alfonse est du aâ juillet i/> 56 ; on la trouve, 
arec la réponse , dans Bo/iinootiln , Annal. Miniatens. T. XXI . 
p. ,iâ9- — S>.. liàarro. L. XII, p. 287-391. — Agoslin. Gius- 
tiniann L. V,.f. 20(i-2t0; et les Annal. Ecclesiasl. T. XVIII , 
p. 457. 

* ' 
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qison à Mytilène , enfin deux vaisseaux à Caffa, aur. wn. 
dont l’un, le plus grand qui eût encore riavigué x 4 3(i - . 
sur la Méditerranée , fut coulé à fond par uq 
coup de tonnerre (1). \ 

Pans l’année suivante , Calixte , qui avoit re- 1457. 
nouvelé ses offres de médiation , se flatta quel- 
que temps d’avoir engagé Alfonse à faire la 
paix avec les Génois ; leurs ambassadeurs dé- 
voient rencontrer à Rome ceux du roi de Na- 
pies , et la négociation sembloit en bon train,, 
lorsqu’un vaisseau d’Alfonse fut pris par les 
Génois. Quoiqu’il n’y eût point d’armistice, le 
roi fut aussi irrité de cet acte d’hostilité que s’il 
ne l’avoit point provoqué. Les ambassadeurs 
génois revinrent de Rome sans avoir rien pu 
conclure , et Pierre Frégoso , désespérant de 
trouver ailleurs du secours, s’adressa au seul 
ennemi qu’Alfonse pût encore craindre, jau roi 
de France Charles VII , protecteur et parent de 
René d’Anjou (2). ... • }t -, 

Malgré la manière inconsidérée dont Renç 
s’étoit retiré „ en i 455 , de la, guerre, de Lom- 
bardie , il n’a voit, point renoncé à ses préten- 
tions sur le royaume de Naplejs. Il av,oit envoyé 

r 'vetr.jüo a»* v-i* {«.*► "<•••■ .rr k '.A > ü 

(.1) Le Mre de P. Frégoso et de «on eoneei) ,■ à Calixte III , en, 

- date du x 1 juillet 1456. Ann. Eccl. T. XVIII , p. 458 . * . 

(i) Lellre de Calixte Ifl au Doge. Ann. Edcl. 1467 , J. 46, 
p. 499 ; et lellre d’Alfonse ali Pape. Annal. MiniaUns. p. 160. 
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chip. r.xxYi.aux Florentins, conformément à* ses promesses, 
l457- son fils Jean , due de Calabre , pour prendre le 
commandement de leurs troupes. Jean étoit ar- 
rivé à Florence le 7 février i454; il y avoit été 
accueilli avec des honneurs infinis; le bâton 
du commandement lui avoit été consigné au 
milieu de fêtes brillantes ( 1 ). Cependant la né- 
gociation pour la paix étoit dès - lors com- 
mencée, et cette paix fut publiée à Florence le 
i4 avril suivant, sans que le duc Angevin de 
Calabre eût eu occasion de rendre aucun ser- 
vice à ses alliés. Mais quoiqu’il dût regretter de 
voir la république florentine contracter une 
alliance avec son compétiteur, il ne témoigna 
aucun mécontentement d’une conduite que la 
situation des affaires rendoit nécessaire; il passa 
une année entière en Toscane, conformément 
à son traité, et à son départ, il accepta un pré- 
sent de vingt mille florins , par-delà ce qui lui 
étoit dû. Il rentra en France au mois de mai 
i455 (a). ' ’ 

C’est à ce prince , aussi bien qu’à Charles VII, 
qûe Pierre Frégoso eut recours; ce doge sentoit 
que les souffrances d’une si longue guerre 
>\ a Voient rendu son autosité odieuse à ses con- 

citoyens; entouré d’ennemis déclarés et d’en- 

•jù ‘ 

( 1 ) Scipione Ammiralo. L. XXII, p. 78 . 

(a) Scipione Jmrniralo. L. XXIII, p. 81. — Jsloria di Giov. 
Canibi, Dclizie Érudit. T. XX , p. 333. 
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ïiemis secrets, il n’a voit plus moyen de leur CB.Jl.V- t.XXVJL 
résister, et il étoit cependant décidé à ne pas 
leur céder la victoire. Il résolut donc de mettre 
la république sous la sau ve-garde d’un puis- 
sant protecteur. Par un traité conclu a« mois 
de février i 458 , il transféra à Charles VII la 
seigneurie de Gênes, en réservant à sa patrie 
tous lesdroits.et les privilèges d’une ville libre, 
tels qu’ils avoient déjà été spécifiés dans une con- 
cession semblable faite à Charles VI , le a 5 oc- 
tobre 1596(1). Ce n’étoit proprement que le , 
pouvoir du doge qui étoit concédé de cette ma- 
nière à un souverain étranger, et dans l’inten- * 
lion du conseil loutf au moins , la république 
de voit subsister avec lamême liberté et la même 
jurid iclion, sous la magistrature temporaire d’un 
délégué du roide France, que sous celle d’un Fré- 
goso ou d’un. Adorno. Jean d’Anjou , duc titu- 1458, 
laire de Calabre, vint, conformément à ce traité, 
prendre le commandement des seuls ennemis 
que son rival eût encore à combattre en Italie. 

Il arriva à Gênes le 1 1 mai i 458 : les magistrats 
vinrent, lui prêter serment de fidélité au nom 
du peuple, dans les jardins Frégoso, au fau- 
bourg Saint-Thomas. Le duc de Calabre prêta à 
son tour, avant d’être admis dans les murs, le 
serment de respecter les lois et les privilèges 

( 1 ) Voyez ci-devant , T. VII , p. 373. 
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chai*. t.xx.vi. dcîj Génois, üiissi bien cjuc les sto/tuts et 1 îndc* 
*458. pendance de la banque de St. -George : dès-lors 
il partagea avec Pierre Frégoso le soin de la dé- 
fense de la ville ( 1 ). 

Jean d’Anjou araenoit avec lui dix galères 
françaises , et assez de troupes pour mettre gar- 
nison dans Gênes et dans Savonne ( 2 ). Aussi 
Frégoso s’étoit-il flatté que le roi de Naples ne 
s’attaqueroit point à un aussi puissant protec- 
teur ; mais Alfonse parut au contraire redou- 
• bler d’efforts pour soumettre ses adversaires, 
en raison de leur obstination. Bernard de Villa- 
Marina , son amiral , avoit passé , avec vingt 
vaisseaux, l’hiver à Porto-Fino ; au printemps, 
Alfonse lui en envoya dix au 1res , qui portoient 
des armes, des munitions, et des troupes de 
débarquement choisies dans l’élite de sonarmée. 
Cette flotte vint bloquer le port de Gênes, pres- 
que immédiatement après l’arrivée de Jean d’An- 
jou. Jean-Antoine de Fiesque, Raphaël etBar- 
nabas Adorno, descendirent de leur côté des 
montagnes pour mettre le siège devant la ville. 
Pierre Spinola , également exilé , rassembla 
sous les armes ses vassaux et ses partisans. 

j?.*- -, ' ' J** 1 . . V - *' \ V-:i - 

(1) Uberli Folietce. L. X, p. 604. — Macchiavelli ht. F/or. 
L. VT, p. a63. — P. Bizarro. L. XIII , p. agi. — A gant. Gius- 
tiniani. L. V, f. au*. O. Frégoso avoit stipulé pour lui-même la 
cession de quatre châteaux dans le voisinage d’Avignon ,• et 
ôo.ooo ducats eu argent. Cronica de Bo/ogna. T. XVIII, p. 7â5. 
(a) Joartn. Simoneter. L. XXVI, p. 685. 
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D’autre part, Jean d’Anjou a voit fait rentrer 
tous les vaisseaux génois dans le port ; il l’avoit l458 ‘ 
fermé ensuite avec de fortes chaînes et des 
madriers flottans ; il avoit garni toutes les for- 
teresses de ses François, joints aux soldats de 
F régoso , et il attendoit avec courage un pro- 
chain assaut, lorsque, le i" juillet , l’une et 
l’autre armée reçut avec une égale surprise la 
nouvelle de la mort d’Alfonse , survenue le 
27 juin. Aussitôt la flotte des assiégeans se dis- 
persa, une partie des vaisseaux regagna les 
ports de Catalogne, et l’autre les ports de Na- 
ples , d’où ils étoient sortis; l’armée des mécon- 
tens se retira de même dans les montagnes; ' 

Barnabas et Raphaël Adorno moururent tous 
deux au bout de peu de jours , ou des suites des 
fatigues de la guerre auxquelles ils n’étoient 
point accoutumés, ou du chagrin de se voir 
enlever une victoire dont ils se croyoient as- 
surés. Les Génois , étonnés de cette délivrance 
inattendue, purent à peine s’en réjouir eux- 
mêmes, car la cherté et la mauvaise qualité des 
vivres dont ilss’étoient nourris pendant le siège , 
la misère, les fatigues et les soucis de la guerre, 
avoient engendré dans leurs murs une maladie 
contagieuse qui fit, parmi eux, plus de ravages 
que n’en ayoit fait l’ennemi qui venoit de se re- 
tirer (1). 

(1) Joann. Simonetœ vila Franc ■ Sfortiae . L. XXVI , p. 684. — 
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CBA.P. i.txvi. Alfonse, Agé, au moment de sa mort, de 
l458 ‘ soixante - trois ans huit mois et vingt-sept 
jours (i) , régnoit en Aragon depuis t 4 16 ; mais 
c’étoit seulement depuis la guerre qu’il avoit 
portée en Corse en i 42 o, et surtout depuis 
qu’il avoit été adopté par Jeanne II de Naples, 
, qu’il avoit acquis en Italie une influence pré- 
pondérante. 11 croyoit avoir assuré la succes- 
sion de son fils naturel Ferdinand , par ses 
traités avec presque tous les princes d’Italie, et 
par rinvestiiure obtenue successivement de 
deux papes. L’ordre qu’il mettoit dans cette 
succession lui paroissoit conforme à la justice, 
puisqu'il ne disposoit en faveur de son bâtard, 
que du royaume de Naples , qu’il avoit conquis 
lui-même, tandis qu’il laissoit tous ses états hé- 
réditaires à son frère Jean, roi de Navarre. 
Ce frère étoit alors en différend avec son fils du 
premier lit , don Carlos , qui portoit le titre de 
comte de Viane, et qui étoit venu chercher un 
asile à la cour de. Naples. Le comte de Viane 

Uberli Foiietee Genutns. t Hiat. L XI. p. 6 o 5 . — P. B<zorro 
Senntus Pnpulique Genuena. Hialor. L. XIII, p. S92. — 
tinn Giuatiniani Annali tli Genova. L. V, f. a 1 1 . P. — Pandolfo 
Callenutio Hialor. di Napu/i. [..VI, f. aoi -206. 

( 1 ) D'après Bonincontri , Annales Miniatenses. T. XXI , 
p. 163. C'est par la mort d’Alfonse que se terminent ces Annales: 
leur mérite esl fort inégal; mais elles contiennent d’exrelletu 
renseignenjens sur quelques parlie» de l'histoire de Naples. Les 
• «flaires de Stm-Minialo u’eti occupent que la moindre parlie. 
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étoit à Rome, au commencement du mois de chat. totxn> 
mai i458 , lorsqu’Alfonse tomba malade ; et , à ,4S8- 
cette nouvelle , ce prince s’étoit hâté de reve- 
nir à Naples. Il ét^t aimé du peuple et de la 
noblesse , et il mériloit de l’être. Alfonse ne vit 
pas son retour sans inquiétude. Il craignit , s’il 
venoit à mourir au Château-Neuf, que les Ara- 
gonois et les Catalans en garnison dans ce châ- 
teau, ne se déclarassent pour le comte de Viane, 
fils et héritier présomptif de leur nouveau roi. 

Tout malade qu’il se sentoit, il fit répandre le 
bruit d^sa convalescence ; il se fit transporter 
au château de l’QEuf # s#us prétexte de changer 
d’air , et en même temps il donna le comman- 
dement du Château-Neuf, qu’il quittoit , à son 
fils Ferdinand. Le même jour il signa le testament 
par lequel il appeloit à la couronne de Naples, 
Ferdinand, son fils légitimé, et il laissoit les cou- 
ronnes d’Aragon, de. Catalogne , de 'Valence , 
des îles Baléares f de Sardaigne et de Sicile , à 
son frère le roi de Navarre, conformément aux: 
constitutions de ces royaumes. Vingt- quatre 
heures après il mourut ( 1 ). 

Alfonse a conservé auprès de la postérité le 
surnom de Magnanime , qu’il dut principale- 
ment à une libéralité presque sans bornés. Dans 

(l ) Oiannone Istor. civile del regno di Napajj. L. XXVI, C. VII/ 
p. 540. 

TOME X. 6 
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c B *p. ixxyi. ce siècle où tous les souverains d’Italie riva- 
i458. Jisoient en amour pour les lettres, il les égala ou 
les surpassa tous , par son enthousiasme pour 
l’antiquité , par son ardeur pour les études , 
et sa bienfaisance envers 1^1 savans , qu’il atti- 
roit de toutes parts auprès de lui, et qu’il s’atta- 
choit par de magnifiques récompenses. Il avoit 
pris pour écusson un livre ouvert; aussi, même 
parmi ceux qui ne furent point, comme lui, 
administrateurs ou guerriers, jamais souverain 
' ne consacra plus de temps à la lecture. Il portait 
partout avec lui , Tite - Live et les Commen-r 
taires de César ; il te^pit toujours des livres 
sous son chevet , pour les*heures qu’il pourroit 
dérober au sommeil. Son secrétaire et son pa- 
négyriste, Antoine Beccadellide Palerme, connu 
sons le nom de Panhormita, prétend l’avoir guéri 
à Capoue d’une maladie , en lui lisant la vie 
d’Alexandre par Quinte-Curce. Cosme de Mé- 
dicis réussit , à ce qu’on asfüre , à l’adoucir , 
après l’offense que lui avoit donnée le traité de 
Lôdi , et à le faire entrer dans la ligue de l’Italie 
supérieure , par le présent qu’il lui fit d’un beau 
manuscrit de Tite-Live (i). , < . 

Les gens de lettres, et surtout les érudits, 
sont trop souvent étrangers à l’esprit de leur 

. ' 1 C • * ' * • ' » - - n. 

fi) Ginguené , Hist. littéraire d’Italie. Cliap. XVItf , T. III • 
p. 368. — TiraboecH Sloria délia lelteratura. T. VI, L. I, chap. ». 
5 - >7 , p. 40. 

- -, 
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siècle , pour que leurs éloges soient une ga- nIul .. txxyt , 
rantie suffisante des vertus d’un roi; c’est un * 458 . 
bien meilleur indice du noble caractère d’Al- 
fonse, que sa Confiance dans Pamour du peuple 
qu’il a voit conquit. Il parcouroit souvent à pied, 
et sans suite, les rues de Naples , et il répondoit 
à ceux qui croyoiejit y voir du danger : « Que 
» peut craindre un père qui se promène au mi* 
y> lieu de ses enfans » ? Alfonse » en effet , éloit 
chéri du peuple à cause de ses vertus , et même 
à cause de ses défauts. Son éloquence , son affa- 
bilité, la noblesse de ses manières, et sa bra- 
voure chevaleresque, cliarmoient ceux quil’ap- 
prochoient. Il leur plaisoit aussi par une sorte 
de sympathie qu’on trouve dans le peuple, pour 
la tendresse et la disposition à l’amour, que ce 
roi conserva jusqu’à la fin de sa vie. Le carac- 
tère romanesque d’Alfoq^e eut une influence v 
remarquable sur sa destinée. La naissance de 
son fils Ferdinand avoit élé accompagnée de 
circonstances mystérieuses. Quelques historiens 
assurent qu’il provenoit d’un inceste avec Ca- 
therine femme de Henri , frère d’Alfonse; que 
pour sauver la réputation de cette princesse, 
Marguerite de Hijar. se laissa attribuer cet en- 
fant, et fut ensuite victime de la jalousie de la 
reine, qui la fit étouffer (1). Alfonse ne par- 

(i) Surita Anales del Reyno de Aragon. L. XIV , cliap. 36. 
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cbip. r.xxn, donna jamais à sa femme cette barbarie ; dès- 
,45s * lors, il ne voulut plus la revoir, mais il resta 
• jusqu’à sa mort engagé dans les liens d’un ma- 
riage qu’il détestait, et qu’il ne pou voit rompre. 
Sa dernière passion eut pour objet Lucrèce 
d’Alagna , fille d’un gentilhomme napolitain. 
Pie II , déjà pape lorsqu’il écrivit ses commen- 
taires , les vit ensemble , et fut touché de leur 
amour et de leur vertu, cc C’est à Torre del 
» Greco, dit-il, que vivoil Lucrèce, femme, ou 
» plutôt vierge charmante, née de parens na- 
» politains nobles, mais pauvres. Le roi l’aima 
» éperdûment , au point de, paroître hors de 
» lui en sa présence. Il ne voyoit rien , il n’en- 
y> tendoit rien que Lucrèce; ses yeux étaient 
» toujours fixés sur elle; il louoit ses paroles,, 
» il admiroit sa sagesse, il agplaudissoit à toutes 
» ses actions ; il la cdfhbloit de présens , et vou- 
» Ioit qu’elle fût honorée comme une reine; il 
» s’abandonnoit tellement à elle , que personne 
» ne pouvoit obtenir audience de lui , si elle ne 
» le vouloit pas Cependant , si l’on en doit 


•— Rocchi Pirri Chronofagia Regum Sicilice , apud Burmannum 
Thésaurus jénliq. lia/. T. X , P. V. p. g6. — D’autre part Pon- 
lanus, qui fut secrétaire de Ferdinand, appelle sa mère Vilar- 
dona-Carlînn , et ajoute que beaucoup de gens le disuient sup- 
posé par cetlo femme,-, et fils d'un cordonnier de Valence, 
mabométan , comme leloil presque tout le peuple dans ce royaume 
Vonla/iu s Ntapolilattt belh. L. U. V. 
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» croire le bruit public , jamais elle ne céda CBÀP. Ï.*XVI. 
» à ses désirs. On assure qu’elle avoit dit plus X,S38, 
y> d’une fois , qu’elle ne sacrifieroit point au roi 
» sa virginité , et que s’il employait la force 
y> contre elle, elle préviendrait sa honte par 
» la mort, au lieu de se punir tardivement, 

» comme avoit fait l’antique Lucrèce (j) ». Al* 
fonse avoit espéré d’épouser Lucrèce d’Alagna; 
dans ce but, il avoit demandé à Calixte III un 
divorce d’avec Marie de Castille, pour cause 
de stérilité; mais quoique ce pape eut été au- 
paravant son ambassadeur, le gouverneur qu’il 
avoit donné à son fils, et son homme de con- 
fiance, Calixte ne voulut jamais accorder ce 
que le roi lui demandoit (2). 

De grands succès à la guerre, la conquête 
d’un royaume , de brillantes victoires sur Cal- 
dora, sur René d’Anjou, sur François Sforza, 
donnoient à Alfonse le lustre qui frappe le plus 
le vulgaire. La prospérité des Deux Siciles et la 
paix rétablie après une longue anarchie, le fai- 
soient ranger aussi parmi les sages administra- 
teurs ; cependant la vertu qui lui a attiré le plus 

(1) Gommenlarii Pii Papce 11 . L. I, p. 37. 

(a) Pialirta vita di Calisto 111 . p. 436. — Annal. Ecolesiaat. 

Raynaldi. i/>55, §. 36, p. 444 et 1456 , $. ia , p. 467. —.'.G ian- 
none Storia civile. L. XXVI , Chap. VII, p. 536. — Rocchi Pirri 
Chronologia Rtgum Siciliœ. Tkesçtuyus Burmaimi. 1 . X. P f ,V. 
p. 96. — Jo. Mariann. de Reb. Ili&pan. L. XXU, c.liap. 1 8*p.;55. 

. r ■ • 
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ca>p. Min, d’éloges , sa libéralité , fut presque toujours im- 
* 458 ’ prudente etèxcessive ; ses profusions le tenoient 
• . constamment daiis la gêne : il reprenoit bientôt 
d’une main ce qu’il avoit donné de l’autre ; il 
étoit forcé d’accabler ses sujets d’impôts immo- 
dérés. ou de leur vendre des grâces contraires 
à l’ordre et à la bonne administration dù 
royaume. L’argent manquant à ses prodigali- 
tés , il distribua aussi avec profusion , dans sa 
monarchie , les titres nouveaux }/ les dignités 
et les seigneuries féodales. Avec la même libé- 
ralité , il étendit les prérogatives des seigneurs, 
et il leur accorda une souveraineté presque en- 
tière sur leurs vassaux ; il aggrava ainsi l’op- 
pression de ces derniers, en leur retirant la 
protection de la couronne ; il affôiblit l’auto- 
rité souveraine ; il nuisit à la prompte exécu- 
tion de la justice , et il multiplia les moyens 
de résistance des grands feudatairès , dans les 
guerres oiviles à venir. On peut donc révo- 
quer én doute si le règne d’Alfonse a été fa- 
vorable aux progrès de la civilisation dans le 
royaume de Naples , mais on ne peut lui rèfuser 
à lui - même le titre d’un des plus grands et des 
plus généreux monarques qui aient illustré le 
quinzième siècle (1). ‘ . • 

•'(ij Qiannone Islor. Civil. T. III, L. XXVI , Chap. V . Vt et 
Vif. <-*■ Ciorna/i Napoliiaai. T. XX T. Rer. liai. p. u3a. 
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CHAPITRE LXXVII. 

V 

J ' • 

Efforts de Calixte III et des barons napoli- 
tains pour empêcher Ferdinand d’Aragon de 
succéder à son père. Ils s’adressent à Jean 
d’Anjou j seigneur de Gênes. Pierre Frégoso 
est tué dans une attaque contre Gênes. Jean 
d Anjou quitte Gênes pour le royaume de 
Naples. Guerre civile y batailles de Samo et 
de San-Fabbiano entre les Angevins et les 
Aragonois. * 

* • 

1458 — 1460. 


Depuis qu’Alfonse étoit monté sur le trône co A r. 
de Naples jusqu’à sa mort , il sembloit n’avoir 
eu d’autre but dans sa politique que celui d’as- ' 
surer la succession de ce royaume à son fils 
naturel Ferdinand. Aussitôt que le roi René 
d’Anjou s’étoit retiré de Naples , Alfonse s’étoit 
occupé de faire reconnoître par le parlement , 
comme habile à succéder à la couronne , ce fils 
qu’il avoit déjà légitimé. Le parlement de Na- 
ples étoit la grande diète nationale du royaume; 
il étoit composé de deux chambres seulement; 
dans celle de la noblesse siégeoient avec les 
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* * , * * 

shap. luth. princes et les barons, quelques prélats, en leur 
qualité de feudaiaires , comme l’abbé de Mont- 
Cassin, reconnu pour premier baron du royau- 
me , l’archevêque de Reggio et d’autres 5 dans 
celle des députés des villes, l’élu du peuple de 
Naples, et les syndics des principales commu- 
nautés étoient appelés. Ce parlement avoit le 
droit de régler, de concert avec le roi, l’ad- 
ministration de la justice et les finances de 
l’état ( 1 ) ; mais il n’avoit point une garantie suf- 
fisante de son existence , et les monarques na- 
politains négligèrent souvent de l’assembler. 
Alfonse le convoqua en 1 443 ; ses confidens se 
chargèrent de faire envisager à la noblesse , la 

nécessité de fixer l’ordre de la succession au 

» 

trône. Si le fils naturel du conquérant y est ap- 
pelé, dirent-ils, comme il n’aura pas d’autres 
états , et qu’il tiendra tout des Napolitains , il 
sentira davantage la nécessité de respecter leurs 
privilèges; si au contraire, à défaut de fils lé- 
gitimes d’ Alfonse , on laissoit passer la couronne 
à soin frère le roi de Navarre , on ne pourroit 
point s’attendre à ce qu’il préférât l’Italie à sa 
propre patrie; la capitale demeureroit donc 
sans souverain ; Naples seroit tout au plus la 
résidence d’un vice-roi, et devroit attendre les 
ordres d’une cour étrangère, qui ne connoîtroit 

(0 Giannone. L. XX, Chnp. IV, T. III, p. 5i-53. 


Digitizedjsy Google 


DU MOYEN AGE. v V 8} 

ni les moeurs ni la langue du peuple qui luL-nAr. 
seroit soumis. D’ailleqrs, ajoutoient-ils, Alfonse 
ayant été élevé lui-même sur le trône par les 
armes des Napolitains , pouvoit être considéré 
comme un monarque élu par son peuple. IL 
n’avoit d’autres droits à la couronne que ceux 
qu’il tenoit de cette élection, à moins qu’il ne 
fît valoir le droit de conquête. Aucun pacte 
n’obligeoit ou ses sujets ou lui - même à faire 
participer son frère et*la maison d’Aragon à une 
acquisition qui lui étoit personnelle. L’adop- 
tion de Ferdinand par la nation étoit donc 
aussi légitime qu’elle étoit convenable. Les ba- 
rons , assemblés en parlement , parurent sentir 
ces motifs divers; ensuite de leur délibération, 
Honoré Caiétan , comte de Fondi , vint se pros- 
terner aux genoux du roi, et le supplier, au 
nom de sa noblesse assemblée , d’accorder à son, 
fils Ferdinand, alors âgé de dix -neuf ans,*le 
titre de duc de Calabre, et de le désigner pour 
successeur à la couronne. Alfonse, au comble 
, de ses vœux, accorda ce qu’il s’étoit faitdeman. 
der; il investit son fils, dans l’église'de San- 
Ligorio, du duché de Calabre : il lui remit la 
couronne , l’étendard et l’épée , et il lui fit prê- 
ter serment par la noblesse et les députés des 
villes du royaume (O. 

,.| r \ ^ t * Ml *»»•»*«... '1 -*' * • , . . ' *' ' 

(<) Giannone Istor. Civil t. L. XX Vt, chap. a, p. 489. 
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«bip. rjtirn. Mais comme les papes prétend oient être sei- 
gneurs suzerains du royaume de Naples, la 
succession pacifique de Ferdinand n’étoit point 
assurée , jusqu’à ce que la cour de Rome, alors 
attachée au parti Angevin , eût reconnu le nou- 
veau roi , et le droit héréditaire de' son fils na- 
turel. Le monarque chargea de sa réconcilia- 
tion avec le pontife , Alfonse Borgia , évêque 
de Valence, le même qui se trouva élevé sur 
la chaire de Saint-Pierre' sous le nom de Ca- 
lixte III , au moment où cette même succession 
s’ouvrit. Eugène reconnut en effet Alfonse , par 
le traité de paix signé à Terracina le 14 juin 
i 443 ; il lui. expédia la même année des bulles 
par lesquelles il assuroit la succession aux en- 
fans mâles d’ Alfonse , sans ajouter la désigna- 
tion de légitimes , et à leur défaut, à la ligne 
transversale (1). Le 14 juillet.de l’année sui- 
’ vante, Eugène IV légitima Ferdinand, et le I 
déclara habile à occuper les plus hautes dignités 
du royaume, comme à succéder à la cou- 
ronne (2). Cependant de nouvelles bulles d’in- 

* * ' , , 

(1) Raynaîd . Annal. Ecoles. 1^45. §. 1 2-9. T. XVIII, p. 

373-379. 

(3) La bulle rapportée dans Raynaldus, parle des plus hautes 
dignités, mais nqu de la couronne. Il est cependent probable 
qu’elle est tronquée, puisque non-seulement Giannone, mais le 
pape Pie II, disent expressément qu’Eugène rendit Ferdinand 
habite à succéder à son père. Raynaldus, an. 1444. §. ao, p. 304. 

— Giannone. L. XXVf , chap. 3 ; p. 49C. — Pii Papæ U. Com- 
menlarii. L. I , p. 29. 
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vestiture , publiées à Naples le 2 juin 3 445 , CHU». LXXVII* 

limitoient encore la succession aux fils issus 

• 

d’un légitime mariage (1 ). Apparemment qu’Eu- 
gène IY voulait se réserver la possibilité de 
disputer la succession de Ferdinand , lors- 
qu’elle vieftdroit à s’ouvrir, et que , par ce motif 
secret , il se refusoit à s’expliquer avec la clarté 
que demandoit le roi. Nicolas V , dont l’esprit 
étoit plus pacifique, se prêta aussi d’une ma- 
nière plus expresse aux vœux d’Alfonse : il 
confirma, par une bulle du 14 janvier i 448 , 
toutes les grâces accordées par l’Église au roi de 
Sicile; il reconnut et sanctionna de nouveau 
le droit de succession de Ferdinand , par une 
bulle du 27 avril i 44 (); enfin il accéda, le 26 
janvier i 455 , à la ligue de vingt-cinq ads entre 
Venise , Florence , le duc de Milan et le roi de 
Naples; ligue dont un des objets étoit le main- 
tien dp cette succession déjà sanctionnée par 
tant de traités (2). Le droit de Ferdinaiul sem- 
bloit donc établijpar le consentement du peuple , 

- - * * . V - ... » t, »''*♦. - 1 

(1) Annales Ecclesiastici 1445. J. ï-lï , p. 3 o 5 - 3 io. .! 

4 -i) Giannone. L. XXVI , chap. III, p. 49g. — L’annaliste djà 
l’Eglise, pour ne pas mettre Calixte 111 eù contradiction trop 
ouverte avec les actes- de ses prédécesseurs, a déguisé une partie 
de ces faits. Il a supprimé les deux premières bulles de Nico- 
las V, mais comme il rapporte la troisième ( 1465 $. 3 et 4 , p. 

427), par laquelle le pape se rend garant de la succession de 
Ferdinand , le droit do ce prince au trône de Naples reste , même 
d’après lui , suffisamment établi. 

V ■ . ’ , ■ - .. • 

< 

• t / 

* *. • t. 

• . ■ ' - \ ' *■ V ■ ' 
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tBir txXT,l> par celui du seigneur suzerain , et par celui de 
tous les états d’Italie. 

*Alfonse cependant , pour ajouter encore à la 
sûreté de son fils y voulut lui procurer une al- 
liance puissante dans ses propre# états. Le pre- 
mier en grandeur et en richesses , entre les 
feudataires du royaume , étoit Jean Antoine 
Orsini, prince deTarenle. Ses trésors, l’éten- 
due de ses fiefs, le nombre de ses vassaux, et 
celui des soldats qu’il tenoit toujours sous les 
armes , le mettoient presque en état de donner 
ou d’ôter la couronne à son maître. Orsini avoit 
auprès de lui à Lecce, Isabelle de Clermont, 
fille de la comtesse deCopertino, sa sœur; Al- 
. fonse la demanda pour son fils, et la lui fit 
épouser en i444 ; en même temps il maria une 
de ses filles naturelles a Marin de Marzano, fils 
unique du duc de Suessa, et une autre à 
Lionnel , marquis d’Este (i). 

14 S 8 . Mais à la moFt d Alfonse, on vit se déclarer 
contre son fils les hommes mêmes dont ce mo- 
narque avoit cru s’être le mieux assuré. Le pre- 
mier elle plus acharne de tous ses ennemis fut 
le vieux pape Calixte III, le même qui aveât 
été son négociateur à Rome, n’étânt encore 
qu evêque de Valence; qui avoit obtenu de son 
prédécesseur la légitimation de Ferdinand, et 

■v .*1*. *****''« f f» Pf ./= , ^ . S- ^ . 

c:(i) Giarmvne htor. Civile. L. XX Vf . cbap. Hl, p. 496. 
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qui avoit accompagné ce même Ferdinand dans cbap. m^i. 
ses voyages. Dès qu’il apprit la mort d’Alfonse, l45â ' 
il publia, le 12 juillet i458, une bulle, dans 
laquelle il déclara son royaume dévolu au Saint- 
Siège , par l’extinction de la ligne légitime du 
dernier feudataire; comme si la cour de Rome 
n’avoit pas précédemment reconnu les droits 
de Ferdinand fils d’Alfonse , ceux de Jean son 
frère , et ceux de René d’Anjou son rival. Il dé- 
fendit aux sujets napolitains décréter à aucun ♦ . 

des pr^endaqs à la couronne le serment de * 
fidélité j il délia de leurs obligations ceux qui 
l’a voient déjà prêté , et il invita tous ceux qui 
se croiraient quelque droit à cette succession , 
à se pourvoir par-devant les tribunaux ecclé- 
siastiques ( 1 ). 

^1) Raynaldi Annal. Ecoles. 1458. 3a-53, p. 5»7- — Jo- 

vianus Ponlanus de bello Neapolilana. L. I. Ponlanus, Put» 

«le» plus distingués parmi les littérateurs du quinzième siècle , 
étoit secrétaire de Ferdinand T, à l’époque où il écrivit cette 
histoire. 11 le fut ensuite d'Alfonse II et de Ferdinand IL Em- 
ployé dans les missions diplomatiques les plus honorables, dans 
les négociations les plusimportantes.il fut encore l’instituteur 
d'Alfonse II. II succéda à Antoine Beccadelli , connu sous le 
nom de Panhormila , dans la présidence de l’académie de Na- 
ples , et ses poésies latines, plus que le reste de ses écrits, ont 
fondé sa réputation. '( Tiraboschi Storia délia letteralura Jtaliana. 

T. "VI , L. III. C. IV, $. 39-30, p. 886). Son histoire de la 
guerre de Naples, en six livres, est écrite avec une grande élé- 
gance, un soin remarquable^de peindre les lieux et les hommes , 
un coup d’oeil très-juste pour indiquer ce qui caractérise chaque 
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Non content d’employer les armes et les me- 
naces de l’Eglise pour soumettre le royaume 
de Naples, Calixte essaya d’engager le duc de 
Milan à seconder ses vues ambitieuses. Sforza 

v • • 

avoit perdu ses fiefs dans les Abruzzes et la 
Pouille, premier fruit des victoires de son père; 
Calixte offrit de les lui rendre, d’y ajouter même 
de nouveaux états, si par l’assistance du duc, 
il réduisoit le royaume sous sa domination , et 
pou voit en disposer en faveur de Pierre-Louis 
Borgia,,son ndVeu favori. Mais FrançoigBforza, 
loin de prêter l’oreille à ces négociations, dé- 
clara qu’il demeurerait fidèle à l’alliance qu’il 
avoit contractée avec la maison d’Aragon, et qu’il 
seconderait Ferdinand de toutes ses forces (1). 
Au reste, Calixte III, qui formoit de si vastes 
projets, n’eut pas beaucoup de temps pour les 
mûrir j lorsqu’Alfonse mourut , il étoit déjà 
accablé de vieillesse, et atteint de la maladie 
qui devoit le mener au tombeau. Il suivit de 
près ce monarque , et il expira le 6 août (2). 


gouvernement ,ç,lupe grande habileté à faire intervenir dans ses 
récits les tableaux des peuples étrangers , ou des révolutions pré- 
cédentes, qui se lient au temps sur lequel il écrit. L’édition in 4 °.. 
dont je me suis servi ( Iiaganoæ , i 53o ) , n’a point de pages 
marquées; j’ai indiqué les feuillets par les lettres d'imprimerie. 
Il .a été réimprimé in Tbesauro Autiq. Italie. T. IX, IlL .. 

.( 1 ) Joann., Simone tœ IJist. L. XXVI , p. 685. 
i (a) Ann. Ecoles. 1458 . §. 40 , p. jjao. — Stejano Infessura 
. Eiar. Rom. T. 111 , F. II , p. 1 138. 
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Calixte lit, en montant sur le trône , avoit an- CBAP - 
noncé des intentions bienfaisantes, et il avoit l4 i' 8 ' 
fait attendre un règne vertueux , mais il se 
démentit bientôt; il ne songea plus qu’à enri- 
chir et agrandir ses neveux , dont aucun n’étoit 
recommandable par des talens ou des vertus. 

L’un d’eux, Koderic Lenzuoli , qu’il fît cette 
année même évêque de Valence , auquel il fît 
prendre le nom de Borgia, et qui a donné à ce 
nom une odieuse célébrité , a fait rejaillir sur 
son bienfaiteur la honte dont lui-même s’est 
couvert. 

Les cardinaux donnèrent pour successeur à 
Calixte III, Æneas Sylvius Piccolomini , né à 
Corsignano, bourgade à vingt-deux milles de 
Sienne , qui prit ensuite le nom de Pienza , 
parce que le nouveau pape se fit appeler Pie II. 

C etoit un des hommes les plus savans , les plus 
spirituels et les plus actifs de ce sjèçle. Sa célé- 
brité avoit commencé dans le concile de Bâle, 
oii il s’éloit distingué par son opposition à la 
cour de Rome. L’antipape Félix V le fit son 
secrétaire , et l’envoya en mission auprès de 
l’empereur Frédéric III. Celui-ci l’admit égale- 
ment au nombre de ses secrétaires , et ensuite 
des consulteurs de l’empire (1). Il le chargea à 


, (a) Vita Pu 11 , per Joann. Anton. Carnpanum. T. III , P. II, 
p. 969-970. • . ■ . 
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chap. r.xxYu. son tour d’une négociation auprès d’Lugène IV. 
j 458 . ^ celle occasion , Æneas Sylvius se réconcilia 

avec la cour de Rome, et il fut admis au nombre 
des secrétaires d’Eugène , avant d’hoir abdiqué 
le meme emploi qu’il excrçoit auprès de Fé- 
lix V (1). Tour à tour employé dans les négo- 
ciations du concile, de l’empereur et du pape, 
il parcourut 1 Europe a plusieurs reprises et 
dans tous les sens , et il se fit connoître de toute 
la chrétienté par son éloquence , son érudition, 
et son adresse dans les affaires. Eugène IVl’avoit 
fait cveque de Trieste, Nicolas V lui avoit donné 
l’évêché de Sienne, et Calixte III, le chapeau 
de cardinal (2). 

Au moment de son couronnement , Pie II se 
ti ouva sans argent et sans soldats ; Calixte avoit 
tout donné à ses neveux , et ceux-ci commen- 
çôient déjà à vendre les forteresses de l’Église à 
Jacob Piceinino , tandis que ce dernier aban- 
donnoit la guerre dont il étoit alors chargé 
contre Sigismond Malatesti , pour profiter des 
révolutions de la cour romaine. Pie, dans cet 
état de détresse, sentit la nécessité de s’attacher 
R François Sforza , qui mit pour condition à ses 

(0 VUa PUJÏ, per Jnann. Anton. Campanum. T. III, P. H, 

, p. 971. 

(2) Pie II, dans son commentaire sur sa propre vie, L. Iv p. 
3 o- 3 i , donne des détails fort curieux sur le conclave où il fut 
élu. 
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secours , Ja réconciliation du pape avec le roi caxr. ixxva. 
Ferdinand (i). D’ailleurs, Pie II en montant * 453 ' 
sur le trône pontifical , embrassoit avec ardeur 
le projet de faire marcher une croisade contre 
les Turcs j il n’a voit cessé de la prêcher comme 
évêque, et comme légat. Le premier acte de 
son pontificat fut de convoquer , pour le pre- 
mier juin de l’année suivante, une diète des 
princes italiens à Mantoue , afin de s’y occuper 
de la guerre sacrée; et comme la paix intérieure 
étoit né|pssaire au succès de cette dièfe, Pie II 
ne reflisa point de confirmer le droit de suc* 
cession de Ferdinand , déjà reconnu par ses 
prédécesseurs ( 2 ). Il envoya au mois d’octobre, 
à Naples, le cardinal Latino Orsini, lui porter 
la couronne du royaume (3); et cependant il 
profita de la circonstance , pour faire avec Fer- 
dinand un traité, avantageux au Saint-Siège et 
à lui-même. II fixa le tribut que les rois de Ja 
Sicile antérieure dévoient à Saint-Pierre, tribut 
qui depuis long-temps n’étoit pas payé; il fit 
restituer à l’Eglise, Bénévent, Pontecorvo et 
Terracina (4). Il maria son neveu, Antoine 

( 1 ) Joanrt. Simonetce . L. XXVI, p. 687 . 

(a) Fita Pii II a J. Çampano. T. III, P. H, p- g7 4 - — Com- 
menlarii Pii Papœ 11. L* II, p. 34-35. 

( 3 ) Jnann. Simonetce. L. XXVI, p. 688. — Cronica di Bo~ 
hgna. T. XVIII, p 737. 

( 4 ) Giannone. L. XXVI, C. VI, p. 537 . — Campanus Fit » 

Pii il. p. 978. — * Çommentarii Pii Papce 11. L. II, p- 56 . 
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* !* 

«BAf. lxxyii. Piccolomini , à Marie, fille naturelle de Fer- 
l458 ' dinand, qui lui donna pour dot le duché d’A- 
malfi, le comté de Celano, et la charge de grand 
justicier du royaume (1). Enfin il se réserva de 
dicter le traité de pacification entre Sigismond 
Malatesti et le roi de Naples. 

Ferdinand étoit déjà en possession tranquille 
du trône de Naples; néanmoins don Carlos, 
comte de Viane , fils du roi de Navarre , ârtfoit 
trouvé parmi les barons catalans et siciliens qui 
formoient la cour d’Alfonse, un grand nom- 
bre de partisans. Ceux-ci soutenoienT que le 
' royaume de Naples ayant été conquis par les 
Aragonois, devoit suivre le sort du royaume 
d’Aragon. D’ailleurs, le comte de Yiane étoit 
distingué par la noblesse de son caractère, sa 
générosité et l’élégance de ses manières , autant 
que Ferdinand étoit déjà signifié pour sa dissi- 
mulation, sa cruauté et son avarice. Mais Fer- 
dinand, au moment de la mort de son père, 
parcourut la ville de Naples à cheval, pour en 
prendre possession ; il fut partout salué parles 
acclamations du peuple ; le comte de Viane n’es- 
saya point de lutter contre ce qui lui parut le 
vœu national; il monta sur un vaisseau qui 
étoit dans le port , avec tous les Catalans qui 

(l) Giannone. L. XXVII. Introd. p. 55o. — Joann, Si/nonetce- 
L. XXVI, p. 688. — Pii II. Comment . L. Il , p. 36. Il passe sou* 
«ilence les conditions qui ne regardent que «on avantage personnel* . 
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11e voulurent pas servir Ferdinand, et il se re-c»Ai-. mw, 
tira en Sicile (1). l45s * * 

Les acclamations de la populace n’expri- 
moient point cependant le vœu national; les 
barons napolitains connoissoient assez le carac- 
tère de Ferdinand, pour désirer ardemment se 
soustraire à sa domination; seulement il leur 
falloit du temps pour préparer leur résistance. 

Le plus défiant parmi eux étoit ce même prince 
de Tarente, Jean-Antoine Orsini , dont le -nou- 
veau roi avoit épousé la nièce. Orsini n’osoit 
point quitter sa résidence de Lecce pour venir 
à la cour : il se tenoit toujours en garde contre 
le fer ou le poison des émissaires de Ferdinand ; 
il regardoit les grâces qu’il recevoit de lui , 
comme des amorces destinées à l’attirer dans 
des pièges dangereux. Il songea des premiers à 1 4 ?a. 
former un parti contre le nouveau roi; il s’allia 
-d’abord au prince de Rossano, puis à Josias 
• Acquaviva, duc d’Atri, et au marquis de Co- 
trone. Ces puissans feudataires envoyèrent au 
roi Jean de Navarre, pour lui offrir de le mettre 
en possession du royaume de Naples , au même 

. (1) Giannone. L- XXV FI. Inlr. p. 644. — Jov ■ Pontanus de — 

be/lo Neap. L. I, N. 11. — Jo. Marianne . de reb. Hispaniœ. 

L. XXII, C. jg, p. 66. — Bel éloge du corme de Viane, par 
Marinons Siculus , qui écrivoit cependant par ordre de Fer- » 

dinaud le Catholique. Lucii Marinei Siçuli U* iebt /3 Hispaniie • 
h> XIII , p. 417. in Jdiip. llluslr. T. I. 
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cBÀT>.r.xxvii. titre auquel il venoitderecueillirceluid Aiagon, 
14591 et le reste de la succession de son frère. Heureu- 
sement pour Ferdinand , que Jean étoit alors 
engagé dans des guerres civiles contre ses sujets 
de Catalogne et de Navarre. Dominé par sa se- 
conde femme, il vouloit déshériter le comte 
de Viane, son fils du premier lit, pour lui substi- 
tuer ce Ferdinand, nédu second , qui fut connu 
depuis sous le surnom de Catholique. 1 rop oc- 
cupé de ses affaires d’Espagne pour en aller 
chercher en Italie, .il refusa de troubler l’admi- 
nistration de son neveu, et il déclara qu’il ne 
demandoit point à régner sur Naples, pourvu 
que ce royaume restât dans une bi’anche de la 
maison d’Aragon (1). • 

Les barons napolitains , rebutés par le roi de 
‘ Navarre', s’adressèrent à Jean , fils de René, 
duc de Calabre , qui gouvernoit toujours Gênes, 
et qui ne s’y étoit établi que pour épier les oc- 
casions de faire revivre les anciennes préten- 
tions de la maison d’Anjou sur les Deux -Si- , 
ciles (2). Ils déterminèrent aisément ce duc a 
profiter de circonstances qui paroissoient favo- 
rables ; cependant comme la guerre précédente 
et la maladie contagieuse qui avoit dévasté Gè- 
nes , ne lui laissoient point la disposition de 

(1) Giannone Isloria civile. L. XXVII , C. 1 , p. 55 a. 

(s) Jovianus Pontanm de belle JSenpulit. L. I, N. JJ 1 . — 
Giornali Napoletahi. T. XXI, p. 1102. 
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forces nombreuses ou de beaucoup d’argent , m»n. 
il voulut, a vaut de s’engager dans cette expédi- l45s ’ 
tion , se concilier, s’il lui éloit possible , l’amitié 
de son puissant voisin le duc de Milan. 11 lui 
envoya en ambassade l’évêque de Marseille et 
Jean Cossa , baron napolitain , qui par dévoue- 
ment pour le parti d’Anjou , vi voit en exil de- 
puis dix-neuf ans. 11 lui fit rappeler l’antique 
alliance entre leurs deux familles. Sforza Atten- 
dolo, père du duc de ÎVÎiian, étoit mort en 
combattant pour la maison d’Anjou; lui-même 
avoit perdu pour cette cause tous ses états du 
midi de l’Italie. Le duc de Calabre le supplioit, 
au nom de leur vieille amitié, de seconder ces 
mêmes prétentions dont il avoit soutenu la jus- 
tice les armes à la main, et- de préférer à une 
alliance nouvelle et toute politique, une al- 
liance de près d’un demi-siècle, que sanction- 
neroient de longues affections et une juste re- 
connoissance. Il offroit d’épouser lui -même 
Hippolyte, fille du duc de Milan , qui étoit des- 
tinée au fils de Ferdinand , beaucoup plus jeune 
qu’elle : il promeltoit de rendre à la maison 
Sforza tout ce qu’elle avait jamais possédé dans 
le royaume de Naples, d’y ajouter de nouveaux 
états , et de suivre en. tout ses conseils (1). 

François ne délibéra pas long- temps sur cea 

• <i • ' ' 

(i) Joann. Simonelce . L. XXVI, p. 693. 
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cbai*. «*vn. propositions î il connoissoit les prétentions de 
la maison d’Orléans sur le duché de Milan, il 
voyoit que celle-ci avoit mis dans Asti une gar- 
nison françoise ; il voyoit d’autres François 
maîtres de Gênes , et si le royaume de Naples 
tomboit encore entre les mains des François , il 
sentait que c’en étoit fait de son indépendance , 
et de celle des princes d’Italie. Dans sa réponse 
au duc Jean de Calabre , il entremêla ses pro- 
- testations d’amitié de quelques reproches , sur 
ce que le duc lui avoit dissimulé l’entreprise 
qu’il venoit de faire sur Gênes. Il déclara d’ail-, 
leurs que , quels que fussent les droits des pré* 
tendans à la couronne de Naples , il ne se per- 
mettroit pas de les juger, et que sa conduite ne 
' pouvoit être dirigée que par les traités qu’il 

avoit signés. L’alliance conclue en i455, entre 
tous les états d’Italie , ne lui laissoit , dit-il , plus 
de choix. Si la maison d’Aragon étoit attaquée 
dans le royaume de Naples, il se voyoit obligé 
de la défendre ; l’Italie entière, liée par le même 
traité , embrasseroit également la cause de Fer- 
dinand; il invitait le duc Jean à y réfléchir 
sérieusement, avant de s’engager dans une en- 
*' treprise qui seroit probablement au-dessus de ses 
forces. Par la même raison , lui disoit-il , il 
n’étoit plus à temps d’accepter pour sa fille l’ho- 
norable alliance de la maison d’Anjou ; elle 
était promise solennellement à Alfonse, fils de 
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Ferdinantj , et quels que fussent les évéttemèns , csa*, t,**™. 
il exécuteroit ses promesses (i). < ,459 * 

François Sforza qui , en refusantson assistance 
au duc Jean , conservoit dans son langage tant 
de loyauté et de modération > préparoit cepen- 
dant contre lui des intrigues secrètes , qui de- 
vancèrent l’attaque du royaume de Naples. 

Pierre Frégoso, celui qui l’année précédente , 
a voit livré Gênes aux François, se plaignoit 
déjà amèrement de ce qu’on n’observoit point 
les conditions convenues envers lui-même ou 
envers sa patrie. Sforza l’accueillit dans l’état 
de Milan , lui permit d’y rassembler des armes , 
d’y solder des gens de guerre, avec l’argent que 
lui fit passer Ferdinand , d’y mettre à leur tête 
Tiberto Brandolini , un des licutenans du duc 
de Milan , et d’envahir l’état de Gênes , au mois 
de février 14%, avec une armée assez consi- 
dérable. Dans Je même temps, Villa Marina, 
avec douze galères de Ferdinand , bloquoit la 
ville du côté de la mer ■ Jean Antoine de 
Fiesque vint se joindre au camp de Frégoso, 
avec ses parens et ses amis ; mais dans les murs 
mêmes de Gênes on ne vit aucun mouvement : 
tout le peuple paroissoit encore attaché aux 
François , et les citoyens remplaçoien t aveÇ 
zèle les soldats qui manquoient au duc de Ca- 

(i) Joann. Simone tæ. L. XXVf , f>. 6g3. 
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. cbxï.ixxvii. labre; seulement ils évitaient de livrer bataille 
hors des remparts; Fiesque, pour les provoquer 
à une sortie , s’approcha de si près des murs , 
qu’il fut tué d’un coup de coulevrine. Cet acci- 
dent fut funeste à son parti : ses pareils croyant 
tous avoir des droits égaux à son héritage, re- 
partirent en hâte pour les divers châteaux de 
sa famille, afin de s’en assurer la possession par 
les armes. Pierre Frégoso , affaibli par leur 
dispersion, s’écarta de Gènes, et après avoir 
levé des contributions à Sesto et à Chiavari , 
il retourna en Lombardie (i). 

Le duc Jean a voit mérité l’affection que les 
Génois lui témoignoient ; il avoit su adopter les 
mœurs et les sentimens des Ilaliens ; il sentoit 
qu’il n’étoit à Gênes que le magistrat d’une 
ville libre , et au lieu de commander en maî- 
tre , il faisoit dépendre ses propres décisions 
des délibérations du sénat et du peuple. Ce fut 
en effet au sénat de Gênes qu’il communiqua les 
propositions qui lui furent faites par le prince 
deTarente; il déclara que , quoiqu’il regardât 
sa tâche comme remplie , puisqu’il avoit re* 
poussé loin des murs d’une ville qu’il aimoit, 
l’ennemi qui la menaçoit du pillage et de la ser- 
vitude , il n’entreprenclroit l’expédition à la- 

(l) Joannia Sirnonelœ. L. XXVI , p. 894. - — Z/berli FolieUe 
Cenuens. Hislur. L. XI , p. 608. — y. Bizarro. L. XIII , p. ag&« 
— Jgost. Giusliniani. JX V r t.V»I a, ■ 1 > c •••- 
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quelle il éloit appelé , pour recouyrer l’héritage cbap. witu, 
de ses pères , qu’autant que les Génois y consen- ' 

tiroient. Au reste, il croyoit avantageux pour 
leur république, comme pour lui-même, de 
rejeter sur la maison d’Aragon le fardeau d’une 
guerre dont elle accabloit depuis si long- temps 
la Ligurie , et de rendre au commerce et à l’ac- 
tivité des Génois les fertiles provinces d’où 
Alfonse et son fils Ferdinand les avoient exclus. 

Ce discours, et la modestie du duc de Calabre, 
excitèrent un enthousiasme universel ; le sénat 
vota en faveur du prince d’Anjou , par un dé- 
cret que confirma le grand conseil , l’armement 
de dix galères et de trois grands vaisseaux de 
transport, dont la paye seroit assurée pour trois 
mois ; et de plus un subside de soixante 
mille florins à prendre sur la banque de Saint- 
George (i). Leroi René avoit, de son côté, fait 
armer à Marseille une flotte de douze galères , 
qu’il envoya joindre celle de son fils. 

Ferdinand , 'averti de ces préparatifs, s’efforça 
de retenir le duc de Calabre à Gênes , en lui 
donnant dans cette ville de nouvelles occupa- 
tions. 11 envoya de l’argent à Pierre Frégoso , , 

et le mit en état de rétablir son aimée : il lui 

t ' l ’ . 

N '. ■' . . I . ; • •' 

(l) loann . Simonelœ. L. XXVI, p. 696. Bernard Corio 
II ht. Milanesi. P. VI , p. 9S1. — Uberti Fo/ietœ Genuenn. Hi.it. 

L. XI , p. 60g. — P. Bizarro , S. P. Q. Genuene. Histor. 

L. XIII , p. 298. — Agost. Giustiniani Annal. L. V , f. 21 2. A. 
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cbap. ixxvn. demanda seulement d’entrer de nouveau en 
1459- Ligurie , avant que Jean se fût embarqué. Fré- 
goso en effet traversa l’Apennin , descendit la 
vallée de la Polsevera, et plaça son camp à 
quatre milles de Gênes; mais on lui opposa le 
système de défense qui avoit déjà réussi contre 
lui au printemps. Aucun parti de soldats ne 
sortit des murs; Frégoso ne trou voit point à 
combattre; il ne pouvoit faire subsister long- 
temps son armée dans ces montagnes arides , et 
• l’argent qu’il avoit reçu de Naples , alloit être 
bientôt épuisé. Cependant il apprit avec joie 
que la flotte provençale, jointe à celle de Gênes, 
étoit sortie du port et avoit fait voile vers Li- 
vourne. Comptant trouver la garnison de la 
ville fort afl’oiblie par l’absence de tant de guer- 
riers, il osa, dans la nuit du i 3 septembre, 
tenter une escalade. Elle lui réussit , et ses 
soldats pénétrèrent jusqu’à Pietra- Minuta, la 
première des collines renfermées dans l’en- 
ceinte des murs extérieurs. Le duc Jean , tou- 
jours maître de l’enceinte intérieure, en sortit 
avec toute lagarnisorf, pour marcher au-devant 
des ennemis. Il abandonna la ville à la bonne 
foi des citoyens; mais il y étoit si aimé, et Pierre 
Frégoso si redouté, que pas un des anciens par- 
tisans de celui-ci ne fit le moindre mouvement 
en sa faveur. Au point du jour, un combat san- 
glant fut livré entre les deux murailles. Chaque 


r 
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parti avoit pour se défendre l’avantage du ter- 
rain ; chacun , lorsqu’il essayoit d’attaquer à son 1 

tour, éprouvoitdes pertes cruelles; mais Fré- 
goso apprenant tout-à-coup que Paul Adorno 
venoit de rentrer dans la ville avec une galère; 
et que les Adorni prenoient les armes, voulut, 
par un coup hardi , décider son sort avant leur 
arrivée. Il descendit de Pietra-Minuta, et attaqua 
la porte de Saint-»Thomas , d’où il fut repoussé : 
alors longeant les murs de la vieille ville , il s’a- 
perçut que la porte de la Vacherie étoit ou- 
verte : il la traversa hardiment avec les cava- 
liers qui le suivoient. Mais tandis qu’il pënétroit 
dans la ville, on avoit refermé cette porte sur 
lui et il se trouva séparé de son armée. Il n’a- 
voit plus dans ce moment que trois cavaliers 
auprès de lui. Se voyant perdu , et n’ayant plus 
d’espérance que dans la bonté de son cheval, 
il le poussa au galop vers les rues les plus éloi- 
gnées du combat , pour s’échapper par la porte 
orientale. En effet, il devançoit de beaucoup le 
petit nombre de soldats qui l’avoient reconnu , 
et qui le poursui voient; mais la porte orien- 
tale se trouva fermée. Lorsque de là il voulut 
gagner la porte de Saint -André, il commença 
à être assailli du haut des maisons à coups de 
pierres. Parcourant toujours au galop des rues 
désertes , où l’on ne prévoyoit point son arri- 
vée, et toujours poursuivi par Jean Cossa, qui 
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cHAT.txxvu. deux fois Fatteignit d’un coup de massue, il 
,,i59, fut enfin accablé de pierres, et renversé de soa 
cheval près c]u prétoire. Quand on le releva de 
terre, il ne répondit plus un seul mot à ceux 
qui l’interrogeoient, et il mourut au bout de 
peu d’heures (1). 

Lorsque l’armée de Pierre Frégoso se vit sé- 
parée de son chef, et lorsque, bientôt après, elle 
apprit sa mort, les soldats découragés voulurent 
chercher leur salut dans la fuite , mais la plupart 
n’échappèrent point aux ennemis qui les pour- 
’ suivoientj presque tous -les cavaliers et une 
moitié des fantassins demeurèrent prisonniers. 
Masino Frégoso, frère de Pierre, et Roland de 
Fiesque,' ayant été pris les armes à la main, 
furent condamnés comme chefs de rebelles, et 
punis du dernier supplice. Sigismond , fils de 
Tiberto Brandolini, qui fut pris en même temps, 
fut mis en prison, parce qu’il servoit dans l’ar- 
mée du duc de Milan , alors en paix avec l’état 
de Gênes , en sorte que ses hostilités furent re- 
gardées comme une violation du droit des gens. 
Mais le reste des soldats fut remis en liberté, 
après qu’on eut exigé d’eux le ser ment de ne 
plus servir contre la maison d’Anjou (2). 

(1) Joann. Simoneiœ . L. XXVI , p. 6y8. — Ci'onica di B»~ 
logna. T. XVUI , p. 7S1. — Ù berti Fulieiœ- L. XI , p. 61». i — 

; y. Biiarro üisl. L. XIII , p. 3 oo. — Agost . Giu&tiniani. L. V, 

• . f. a 1 3. D. E. 

(s) Joann. Simoneiœ . L* XXVI, p. 699. — XJbofti Fuliela. 
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Après cette victoire , le duc de Calabre re-™ 
gardant la sûreté de Gênes comme suffisamment 
garantie , disposa tout pour son embarquement. 

Il l’effectua le 4 octobre i45g , et il toucha en 
roule Ji Luna, puis à Porto . Pisano , où. la ré- 
publique de Florence lui fit offrir des présens 
magnifiques, que ses vœu± sincères accompa- 
gnoient. Malgré l’alliance qu’elle a voit conclue 
avec Alfonse, elle ne pou voit point oublier son 
ancienne partialité pour la maison d’Anjou ; 
elle ne soumettoit point, comme le duc de Mi- 
lan, toutes ses affections à la politique, et elle 
jugeoit le caractère propre .des combattans , 
plutôt que la convenance d’arrêter les progrès 
des François en Italie. François Sforza, au con- 
traire , ne se.laissoit point rebuter par le mau- 
vais succès de ses deux entreprises’ sur Gènes ■ 
il ne perdoit point de vue les moyens de secourir 
Ferdinand , et il dirigea surtout vers ce but les 
conférences auxquelles le pape Pie II avoit in- 
vité tous les princes chrétiens à Mantoue. 

Pie II, qui avoit l'espérance de régler dans 
cette diète , et les efforts communs des Chrétiens 
contre les Turcs, et la politique de l’Italie, 
s’étoit acheminé vers Mantoue avec une pompe 
religieuse, qui disposoit déjà les esprits du vul- 

Li. XI , p. 61 ». — P. Bizarro. L. XIU, p, 5 o *-> — Jgost. Giui- 
limant. Ç. V, f. 314. • 
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cHip. i.xxvit. g a ire à lui obéir. Dix cardinaux et soixante 
i4ji> évêques l’accompagnoient ; plusieurs princes 
séculiers s’étoient joints à son cortège , d’autres 
y avoient envoyé leurs ambassadeurs. Pérouse 
l’avoit reçu en souverain ; Sienne , pour lui 
complaire, avoit rappelé La noblesse, et lui avoit 
rendu les droits de cité; à Florence, Galeaz 
Marie, fils de François Sforza, les Malatesti, Man- 
fredi et Ordelaffi , qui étoient venus au-devant 
de lui, portèrent sa litière; la République lui 
rendit les honneurs qu’elle réservoit aux plus 
grands rois (i). Les fêtes destinées aux diver- 
tisscmens de sa cour, auroient mieux convenu 
à celle d’un jeune conquérant qu’au père spiri- 
tuel des fidèles. Un grand tournois lui étoit pré- 
paré sur la place de Santa-Croce, un grand bal 
sur la place du marché neuf, et un combat de 
bêtes féi’oces sur la place de la seigneurie. On 
vit, avec étonnement, descendre dans l’arène 
non moins de dix lions, et la surprise des 
étrangers redoubla, loilqu’ils y virent paroi tre 
la gigantesque girafiè, jusqu’alors presque in- 
connue à l’Furope. Mais quelqu’efiort qu’on fît 
pour provoquer ces animaux étranges, et les 
forcer à combattre, on ne put jamais exciter 
leur colère, et en donner le divertissement à 
la cour pontificale (a). Continuant son voyage, 

(1) Commenlarü Pii Papce If. L. II, p. 40. 

(a) Istorie di Giovanni Cctmbi. Delhi» dfgli erudili Toscan' • 

U T. XX , p. 56g , 3 7 ®. 


% ' Drgitized by Goog 



DU MOYEN AGE. 


' 111 

Pie II fit son entrée à Mantoue le 27 mai 145g, cnAr.tïxvn. 
porté clans sa litière par les députés des rois et ,45g ' 
des princes qui l’attendoient (1). 

Jamais tant d’éloquence latine n’avoit été éta- 
lée depuis le renouvellement des lettres. Pie II, 
dans ses différens discours, sur la misère de 
Constantinople et les dangers de la chrétienté * 

arracha des larmes de tous sesauditeurs. L’onad- 
' . , « # * 
mira François Filelfo lorsqu’il parla pour le duc 

deMikm, etplusencoreHippolyteSforza, fillede 
F ra nçois et épouse promise d’ Al fon se, - lorsqu’el 1 e 
complimenta le Pape dans un discours latin . Les 
députés du Péloponèse firent une profonde im- 
pression sur cette auguste assemblée, parle ré- , 
cit del’invasion desTurcs, et le tableau de l’hor- 
rible servitude dans laquelle les Grecs étoient 
tombés. Les députés de Rhodes, de Chypre, 
de Lesbos, d’Epire, d’Illyrie, montrèrent que » 
si leurs états n’étoient promptement secourus 
par les Latins, ils subiroieut bientôt le sprt qui 
menaçoittout le Levant. Presque tous les princes 
d’Italie assistoieht en personne à cette diète, 

où se trou voient encore les ambassadeurs de 

♦ 

presque tous les états de la chrétienté. Aucune 
assemblée plus solennelle et plus imposante ne 
s’étoit vue en Italie depuis plusieurs siècles j 

(1) Campanue vita Pii 11, j). 975-976. — Comment. Fit 
P t'jix 11. L. U, p. S9. ' 
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cnAr. Kx«ii, auci | ne n’avoit délibéré sur des intérêts plus 
l45<> grands, plus immédiats, plus universels. Le 
Pape donna la paix à Sigismond Malatesti , atta- 
qué et presque dépouillé par Piccinino et Fré- 
déric de Montefeltro; il fit décerner l’honneur 
du commandement de toutes les forces de la 
chrétienté à Philippe duc de Bourgogne , qui 
.s’étoit voué à la croisade : il fit décider par la 
diète , que l’année qu’on enverroit contre les 
Turcs, seroit levée en. Allemagne, et que sa paye 
seroit fournie par la France, l’Espagne et l’Ita- 
lie. Les contributions dans ce dernier pays fu- 
rent réparties proportionnellement à la richesse 
des états, et les députés de Florence, de Sienne, 
de Gênes et de Bologne s’engagèrent, au nom 
de leurs cités, au payement de la quote-part 
_qui leur étoit assignée. Borso d’Este, duc de 
« Mod ène et Seigneu r de Fer rare , prévoyant peut- 

. être déjà qu’aucune de ces résolutions ne seroit 
exécutée, étonna l’assemblée par l’ofFre démé- 
i46o. surée de 3 oo,ooo florins. Tout sembloit réglé 
d’avance pour la guerre que la chrétienté alloit 
entreprendre d’un commun accord (1) ; mais 
ces préparatifs de croisade furent tout- à-coup 
arrêtés par la nouvelle des hostilités qui écla- 
toient de toutes parts entre les peuples latins. 

(0 Cronica di Eologna. T. XVII[, p. 732 . — Commentant 
Pii Papoe IJ. L. II , p. 5a , et tout le Livre III, p. 60 ‘•gî. 
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Les galères qu’on a voit vu armer sur les rives CUA ? ,xx,ru * 
du Rhône, et qu’on croyoit destinées à l’expé- 
dition contre les Turcs, avoient été cédées par 
le roi de France à René, pour tenter la con- 
quête de Naples; elles étoient arrivées à l’em- 
bouchure du GarigÜano, et le 11 uc Jean de 
Calabre avoit envahi la Campanie. A Rome 
même les Savelli, et dans l’état de l’Église, Pic- 
cinino et Sfgismond Malatesti avoient recom- 
mencé la guerre. Des révolutions en Angleterre, 
en Castille, en Bohême, en Hongrie, anéan- 
tissoient les espérances qu’on avoit fait reposer 
sur ces peuples divers ; et la diète 9e Mantoue, 
qui avoit commencé d’une manière si impo- 
sante , qui avoit paru animée d’un si grand 
zèle, se sépara sans avoir assuré aucun se- 
cours aux chrétiens du Levant (i). 

Pie II fut vivement sensible à ce boulever- 
sement de ses espérances et de ses projets ; la 
tentative de la maison d’Anjou sur le royaume 
de Naples lui paroissoit la cause immédiate de 
l’abandon de la croisade, et son ressentiment 
se confondit à ses propres yeux avec son zèle 
pour la chrétienté. D’ailleurs François Sforza , 
dans les conférences fréquentes qu’il eut avec 
ce pontife , confirma encore sa partialité pour 

(i) Joann. Ant. Campanus vita Pii II. Pont. Max. T. III. 

P.lf.p. g 77 . — • Comment. Pii Papce II , L. lit , p. g3. 
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CU 4P. LXXVII- la maison d’Aragon. Avec quelque zèle pour le 
1460 bien de tous, qu’un pape parvienne à la tiare, 
les intérêts immédiats de sa souveraineté de 
Rome l’emportent bientôt dans son esprit sur 
ceux de la république chrétienne. François 
Sforza fit sentir à Pie II que l’agrandisse- 
ment des Français en Italie le réduiroit à une 
absolue dépendance. Il considéra dès-lors la dé- 
fensede Ferdinand etlaguerre de Naples comme 
une affaire persoilnelle , et il consacra au sou- 
tien de la maison d’Aragon , les trésors et les 
armes quUl avoit rassemblés pour la guerre 
contre les^Turcs. 

Le duc Jean de Calabre, en arrivant sur les côtes 
du royaume de Naples , au mois d’octobre 1 459 , 
avoit com pté être secondé par Antoine Centiglia, 
# comte de Catanzaro et marquis de Cotrone ; 

- «mais il apprit avec inquiétude que Ferdinand 
l’avoit fait arrêter peu de jours auparavant (1). 
Bientôt cependant il fut rassuré par la levée de 
'> boucliers des autres feudataireâ ses associés. 
Leur rébellion éclatoit de toutes parts. Marine 
Marzano , duc de Suessa, accueillit le premier 
le duc de Calabre , et leva l’étendard d’Anjou; 
la Campanie presque entière se souleva aussitôt 

çn sa faveur. Dans les Abruzzes , Antoine Can- 

‘ . ; * s ' . ) 

. * . \» • . . * 

( 1 ) Joaftn. Simonètce. L. XXVI, p. figg. — Cronica di^Bo- 
logna. T. XVIII , p. 73 a. 
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dola ou Cal dora , fils de Jacques, avoit donné chap. mm. 
l’exemgle ; il fut bientôt suivi par Pierre-Jean- u6o ‘ 
Paul Cantelmo, duc de Sora, et par Nicolas, 
comte de Campo Basso (1). Le prince d’Anjou 
s’éloignant de sa flotte, visita chacunde ces chefs : 
il se rendit d’abord à l’Aquila qui lui ouvrit ses 
portes. De l’Abruzze il passa dans la Pouille, 
où Hercule d’fiste vint le joindreavec les troupes 
sous ses ordres. Hercule, héritier légitime de 
la seigneurie de Ferrare et du duché de Mo- 
dpue , étoit venu chercher du service dans le 
royaume de Naples, tandis que ses deux frères 
naturels régnoient successivement à sa place. 

Il avoit été chargé par Ferdinand de commander 
en Pouille, de concert avec Alfonse d’Avalos ; 
mais il cédoit comme les autres à l’enthousiasme 
universel pour la maison d’Anjou. Luceria , 

Foggia, San-Severo, Troja et Manfredonia s’é- 
toient empressées d’ouvrir leurs portes aux 
François; la route dfe Tarente n’étant plus fermée 
au duc de Calabre, le prince Jean- Antoine Or- 
sini , qui jusqu’alors avoit dissimulé avec Fer- m 
dinand, embrassa le parti d’Anjou; et comme 
il avoit rassemblé sous ses ordres trois mille 
chevaux, il attaquable plusieurs côtés à la fois 


(i) Jovianus Ponlanus debello Neapo/it. L. I , p. 7 . In The- 
baum Jnt. liai. T. IX i H. 1 fl. - — Giornali Napo/elani.T. XXI, 
p. 1 1 33. — Commentant Pii Papas IL G. IV, p. 94 — Pandolfo 

Colle nutio Compendia de/l' Hisl. cli Napoli. L. VII, f. soi. * 

« 

, ■ ' • ■- 1 . . 

s • ' . ■ * 
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CHIP. MXVÎL les troupes de Ferdinand , et il contraignit les 
feudataires ses voisins, à embrasser lç même 
parti que lui (1). 

Les nouvelles des succès du prince d’Anjou , 
en se répandant en Italie, y causèrent une/er- 
mentation universelle. René, et son fils Jean 
étoient connus des Italiens, et partout où l’on 
avoit eu quelque rapport avec eux , on conser- 
voit pour eux de l’alfection et du respect. La 
bonté, la simplicité , la loyauté et la franchise, 
faisoient le fond de leur caractère , et les dis^|* 
güoient avantageusement de tous les autres 
princes. Alfonse d’Aragon avoit été loin d’exciter 
le même intérêt en sa faveur. On avoit redouté 
sa politique , on s’étoit plaint de son orgueil , et 
toutesles puissances de l’Italie , Y enise , Florence, 
Gênes, le duc de Milan et le pape, avoientété 
tour à tour en guerre avec lui. Cependant on 
savoit combien ce prince étoit supérieur à son 
fils ; on savoit que ce derriter étoit fourbe et 
cruel , qu’il avoit inspiré à toute la noblesse na- 
•* polftaine une aversion insurmontable, et que 
c’étoit la haine contre lui , non l’illégitimité de 
ses droits , qui rendoit la rébellion universelle. 
Plusieurs états d’Italie étoi€ht d’ailleurs attachés 
par une alliance héréditaire à la maison d’Anjou, 
v Les Florentins surtout se regard oient comme les 

(l) Jaann. Simonetœ. L. XXVI , p. 701. — - Jovianm Pùn- 
•m-, (anus de bello Neapoliiano. L. I, p. 14. 
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alliés perpétuels de la France en Italie. Depuis CH AP. Ï.XXYI1. 
deux cents ans, et dès les temps de Charles l’an- 
cien, ils avoient consacré leuütorÿme et leur 
sang à établir sa - domination dans le royaume de 
Naples. Ils apprirent avec la plus vive joie les 
victoires de Jean , qu’ils croyoient devoir être 
bientôt suites delaconquête de tout le royaüme. 

Ferdinand , qui à la nouvelle de l’invasion de 
son rival, étoit revenu en hâte de Calabre à Mar 
ples, en voya, d’après le conseil de F rançois Sforza, 
des ambassadeurs à Florence et à Venise, pour 
demander les secours que les états contractans 
s’étoient promis mutuellement pour vingt-cinq 
ans, par la ligue d’Italie conclue en,i455. Le 
duc Jean , averti de cette ambassade , en envoya 
de son côté une toute semblable, pour deman- 
der les mêmes secours , en vertu de l’ancienne 
alliance de la maison de France avec L& deux 
républiques. Le. droit des traités, étoit évidem- 
ment pour Ferdinand, mais tous les cœurs 
étoient pour Jean. D’ailleurs * comme tous les 
gouvèrnemens sont toujours supposés traiter 
au nom des peuples , c’étoit envers les Napoli- 
tains , non envers la maison d’ Aragon , que les 
deux républiques se croyoient engagées, et elles 
prétendoient que leur alliance avec le roi et le 
royaume de Naples , ne pouvoit les obliger à 
donner par force à ce royaume un roi qu’il dé- 
testoit. Les Vénitiens, compte les Florentins, 
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en ap. lis vu. cherchèrent de plus une excuse dans la guerre 
qu’Alfonse avoit fait faire en Toscane par Picci- 
nino; ils pjétJudirent que ce monarque avoit 
ainsi dérogé lui-même à la ligue d’Italie, et qu’il 
avoit perdu tout droit aux secours stipulés, 
puisque , loin d’en donner alors à la république 
menacée, il s’étoit ouvertement allié à son en- 
nemi. Les Florentins, plus zélés dans leur atta- 
chement à la maison d’Anjou, résolurent d’ac- 
corder au duc Jean un subside annuel de quatre- 
vingt mille florins, jusqu’à ce qu’il eut terminé 
sa conquête. Cependant, avant de prendre un 
engagement public, ils voulurent se concerter 
avec le duc de Milan. Cosine de Médicis lui 
écrivit avec chaleur; il n’oublia rien pour lui 
faire sentir tout ce que lui-même devoit à la 
maison d’Anjou , tout ce qu’il pouvoit en atten- 
dre, tous ses griefs , tous ceux de l’Italie contre 
la maison d’Aragon. Il lui représenta la fortune 
de Ferdinand comme déjà renversée, et il le 
supplia de ne p*as s’obstiner, par prudence du 
moins, à ressusciter un mort. 11 s’offrit à traiter 
au nom du duc de Milan avec le duc de Cala- 
bre, et il se lit fort d’obtenir pour le premier 
les conditions les plus honorables et les plus 
avantageuses. Mais François, dans sa réponse, 
après avoir allégué ses engagemens , qu’il décla- 
roit être sacrés , montra que Ferdinand, encore 
maître de la capitale et des principales forte- 
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resses, avoit de bien meilleures chances que lecaip.urvu. 
duc Jean. Il ajouta que le premier, n’ayant ,4Co - 
d’autres états que celui de Naples , ne pourroit 
jamais s’éloigner des intérêts des Italiens, ou se 
rendre redoutable à toute la péninsule, comme 
l’étoit son père, qui gouvernoit en même temps 
plusieurs royaumes barbares ( 1 ); ou comme le 
deviendroit René et son fils, qui contiencjroient , 

Naples dans le devoir avec le secôurs des Fran- 
çois. Si les princes de la maison d’Anjou étoient 
fort supé rie u rs par 1 eu r carac ter e aux p rinces a ra-- 
gonois , Cosme ne pouvoit nier d’autre part, que 
les François leurs sujets ne fussent des voisins 
bien plus redoutables. Sforza lui rappeloit leux- 
pétulance, leur insolence dans la prospérité, 
leur ambition insatiable, leur mépris pour les 
mœurs et les lois étrangères, et leur ingratitude 
envers ceux qui avoient fait leur grandeur. Il 
les montra embrassant déjà l’Italie par leurs gar- 
nisons d’Asti et de Gênes, leurs alliances en Ro- 
magne, et leurs conquêt^ en Calabre, et il fit 
sentir à Cosme tout le danger de les rendre plus 
puissans encore. Pie II , à son retour de la diète 
de Mantoue , eut une conférence avec ce chef 
illustre de la république florentine, et il insista 
sur les mêmes motifs de politique. Ses efforts, 


* l 


(1) Les Italiens , Comme autrefois les (wecs , n’h&rtoient 
pas à donner le nom de barbares à fous les peuples qui ne par- 
luienl pas leur laugue. ; m 
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ctixr. t.xxTB. réunis à ceux de Sforza, engagèrent Cosme de 
l46o ‘ Médicis à faire retirer par sa république le dé- 
cret de subsides qui avoit déjcà été voté en fa- 
veur du duc de Calabre. Les Florentins et les 
Vénitiens déclarèrent alors d’un commun ac- 
cord, qu’ils observeroient une stricte neutralité 
entre les deux prétendans , et qu’ils accorde- 
soient à l’un et à l’autre, autant qu’il dépen- 
drait d’eux, leur amitié et leurs bons offices (1). 

Sur la demande de Pie II et de François Sforza, 
Ferdinand avoit accordé la paix à Sigismond 
Malalesti , et rappelé Piccinino ; mais celui-ci , 
qui se voyoit arrêter au milieu de ses victoires, 
et arracher des conquêtes qu’on lui avoit pro- 
mises en fief, pour récompense de son activité; 
qui, de plus, voyoit le trésor de Ferdinand 
épuisé dès le commencement de la guerre, et 
qui ne pou voit obténir de lui le payement de sa 
solde arriérée, se regarda comme sacrifié par 
ce traité, et il entra en négociation avec Jean 
r d’Anjou, pour passerAson service. 'Ce fut vaine- 

ment que, pour l’en détourner, François Sforza 
lui envoya le père de l’historien Corio, avec 

(r) Toute cette négociation nous a été transmise par ceux 
mêmes qui la conduisirent. Pie I[ raconte dans ses commentaires, 
su conférence ajeç Cosme de Médicis, L. IV, p. 96; et Jean 
Simonela écrivîlWHis la dictée de Sforza , la lettre de celui-ci à 
Cpsme de Médicis, qu'il rapporte, L. XXVI, p. 703-706. — 
üetpiffae jimmtialo, L. XXÏU , p. 89. 
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l'offre de lui donner en mariage Drusiane, sac 
fille naturelle (r). Lorsque; malgré ces sollicita- 
tions, Piccinino se mit en mouvement avec 
une armée de sept mille liommes , pour passer 
dans l’Abruzze, le duc de Milan écrivit à son 
frère Alexandre Sforza, seigneur de Pesaro, et 
au comte de Montefeltro, de lui couper le pas- 
sage; ni l’un ni l’autre cependant ne voulut 
s’exposer à arrêter la guerre dans ses états , et 
Piccinino arriva sans combat jusqu’aux frofi- 
tières du royaume (2). 

Toutes les forces de l’Italie se rassembloient 
dans ces provinces ; Alexandre et Bosio Sforza, 
frères de François , y conduisoient l’armée du 
duc de Milan; Simoneta celle du pape Pie II; 
d’autre part, la flotte génoise avoit reparu de 
nouveau sur les côtes de la Campanie , et le duc 
Jean s’étoit approché de Nola pour en former 
le siège. Ferdinand vint à sa rencontre ; après 
avoir joint à son armée celle que lui ënvoyoit 
le souverain pontife. A l’approche d u roi, plu- 
sieurs châteaux qui s’étoient déclarés pour les 
Angevins, relevèrent les enseignes d’Aragon. 
Le duc Jean et le prince de Tarente , éprouvant 

* 

(1) Bern. Corio Hist. Milanesi. P. VJ, p. g 53 . 

\ *' 

(a) Joann. Simonetœ. L. XXVIf, p. 707-709 . — Jovianua 
Pontanus. L. I , p. 37.— Guernieri Bemio Cron. d’ Jgobbio. 
T. XXI , p. 996. — Comment. Pii Papce JJ. L. IV , p. 100. 
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eakv mm. déjà l’inconstance si souvent reprochée aux 
1460. peuples du midi de l’Italie , sentirent le danger 
de leur position. Ils se retirèrent dans une 
sorte de presqu’île formée par deux rivières, 
qui sortent de montagnes impraticables , et qui, 
après un cours de deux milles dans la plaine , 
/se réunissent pour se jeter dans la mer. Cette 
fortification naturelle, appuyée encore par le 
château de Sarno, étoit redoutable 5 mais d’au- 
tré part il eût été facile à Ferdinand d’enfermer 
Jean dans la retraite qu’il avoit choisie, et de l’y 
tenir comme assiégé (1). Il prit d’abord cette 
résolution , et s’il avoit persisté dans ce genre 
d’attaque, il eût peut-être terminé la guerre 
dans la plaine de Sarno ; cependant l’argent lui 
manquoit pour la solde de ses troupes , et déjà 
, deux cents fusiliers avoient passé à l’ennemi, 

lorsqu’il avoit refusé de les-payer (2). D’ailleurs, 
on lui- avoit rapporté que le pape vouloit rap- * 
peler ses troupes et se déclarer neutre. Il réso- 
lut alors de combattre , pour l’encourager par 
une victoire, ou même pour éveiller son res- 
sentiment par une défaite. Un prisonnier que 
les Angevins avoient relâché , lui indiqua un 
* passage au travers des iflo^tagnes pour entrer 
dans la presqu’île ; il y pénétra en effet peu- 

(1) Jovianua Pontanua de bello Nenpolitano. L. I , p. j 7. 

(a) Com/nentarii Pii Papce //. L. IV, p. 104. 

v ' • . , . , ? ; > 
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dant la nuit du 7 juillet 1460, et il surprit ses «**■ «««• 
ennemis. Les soldats de Ferdinand , croyan t déjà % 1 / ‘ Gü ' 
le duc de Calabre sans ressources, se débandè- 
rent pour piller son camp ; plusieurs milliers 
de paysans qui avoient suivi le roi pour pota- 
ger sa victoire, donnèrent l’exemple du désor- 
dre ; et lorsque les capitaines Angevins, revenus 
de leur surprise, commencèrent à leur tour à 1 
attaquer les assaillans, cette cohue de pillards 
acheva de jeter la confusion dans les troupes 
aragonoises. La cavalerie, resserrée dans un es- 
pace trop étroit , ne pouvoit se déployer (1). Le 
jour avoit paru cependant, et bientôt la chaleur 
étoit devenue étouffante. Les Aragonois, en- 
tassés dans l’enceinte même où ils auroient pu 
enfermer leurs ennemis , rompus sans pouvoir 
se rallier , dominés par les fortifications demeu- 
rées entre les mains des Angevins, furent mis 
dans une déroute d’autant plus complète , que 
leur résistance avoit été plus longue. Ferdinand 
s’enfuit avec peiné, suivi d’une vingtaine de 
chevaux; la plus grande partie de sdh année 
demeura prisonnière. On trouva parmi les 
morts Sunoneta, du camp Saint-Pierre, général 
de l’Eglise, quoiqu’on ne découvrî t sur son corps 
aucune blessure. On supposa qu’il avoit été 
renversé de son cheval et foulé aux pieds , et 

. • f . , ’ 4 ; . .» •’ ••• 

\ 7 / • * 

(1) Jovianua Pont inus, L. I, p. 20. * • 
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ïbap. mvii, que son grand âge et sa pesanteur ne lai avoient 
1460. ' point laissé la force de se relever (1). 

Après la défaite de Ferdinand à Sarno, toutes 
les places fortes de la Campanie et du Princi- 
pat#se rendirent aux Angevins ; les San-Sévé- 
rin i et tous les gentilshommes qu’on avoiïcru les 
plus dévoués aux Aragonois,quittèrentleurparli 
pour celui du duc de Calabre. Honoré Caiétan , 
comte de ïondi, demeura presque seul fidèle au 
roi dans cette province. Ferdinand s’étoit réfu- 
gié à Naples avec les foibles restes de son armée j 
et comme il n’a voit aucun moyen d’y faire ré- 
sistance, si Jean d’Anjou s’étoit présenté sous 
les murs de la ville , aussitôt après sa victoire , 
il est probable que la guerre auroit été finie en 
peu de jours. Mais le prince de Tarente, dont 
le pouvoir s’étoit démesurément accru pendant 
la guerre civile, ne désiroit pas y mettre sitôt 
fin. Il étoit oncle de la reine Isabelle , femme de 
* Ferdinand • et l’on assure que celle-ci , déguisée 
en moine franciscain , pénétra dans son camp> 
se jeta * ses pieds, et le supplia de ne pas la 
faire descendre d’un trône où lui-même l’a voit 
placée. Jean-Antoine Orsini parut touché, et 
dès lors il se rallentit dans la poursuite de ]a 
guerre (2). Il persuada au duc Jean d’attaquer 

► 

(j) Joann. Simonetcp. L. XX VII , p. 711.. — Cronica di Eo- 
logna. T. XYIIt. p. 734. 

(a) Gtonmli Napoietani. T. XXT , p. 1 1 53. 
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les petites villes de Campanie plutôt que Naples ; 
il lui fit airffei perdre l’été sans aucun fruit, puis 
mettre, au commencemen t d e l’hiver, ses troupes 
en quartier dans la Pouille (i). 

• En mêm» temps Piccinino se trouvoit op- 
posé dans l’Abruzze à l’armée milanoise com- 
- mandée par -Alexandre et Bosio Sforza , et à 
Frédéric, comte de Montefeltro et d’Urbin. 
Piccinino vint établir son camp sur une col- 
line, vis-à-vis de San-Fabbiano, à un mille de 
distance des Milanois. Un large fossé coupoit la 
pente de cette colline ; autour de ce fossé les 
cavaliers des deux armées s’engageoient dans de 
fréquentes escarmouches. Celle qui commença 
le 27 juillet, quatre heures avant la nuit, de- 
vint bientôt une bataille générale. Les soldats 
de Sforza vouloient empêcher ceux de Picci- 
hino de passer le fossé ; ceux-ci au contraire s’y 
obstinèrent tellement, que le combat se continua 
à la lueur des flambeaux, jusqu’à trois heures 
après la nuit close. Aucune bataille italienne 
n’avoit encore ét^si obstinée ou si meurtrière ; 
jamais on n’avoit vu les soldats de deux armées 
rester sept heures sur la même Dlace-*, sans 
avancer ou reculer. Enfin Piccinino , désespé- 
rant de franchir le fossé, fit sonner la retraite ; 

(1) Joann. Si marie Lœ. L. XX VII , p. 712. — Jovianu a Pon- 
lanua. L. I, p. a5. 
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lvu. niais la perte étoit bien plus grande dans l’armée 
des frères Sforza que dans la sienfte ; les che- 
vaux surtout avoient beaucoup souffert : à 
peine # y avoit-il un gendarme qui ne fût dé- 
monté ; le nombre des blessés étoit«prodigieux ; 
et les chefs, dès qu’ils virent le .combat sus- 
pendu, au lieu de rentrer dans leur camp , ne 
songèrent plus qu’à leur propre retraite. Dans 
le jour , ils firent partir les blessés sur les mu- 
lets du bagage, dont ils laissèrent les fardeaux 
au pouvoir des ennemis ; dès la nuit suivante, 
ils prirent sans bruit le chemin de la Marche, 
et ils ne s’arrêtèrent point qu’ils n’eussent passé 
le Tronto (i). 

Piccinino, pour mettre à profit cette vic- 
toire, poursuivit ses ennemis dans l’état de 
l’Église, et répandit la terreur et la désolation 
autour de Rome. Mais François Sforza, qui re- 
gardoit la guerre du royaume comme sa propre 
affaire , dès qu’il reçut la nouvelle des succès des 
Angevins, fit passer de l’argent, de l’artillerie 
et des soldats à ses deux frère*, ainsi qu’au pape 
et à Ferdinand, en sorte qu’il les mit en état de 
rétablir leur année. Les partisans d’Aragon re- 
vinrent de leur terreur : Piccinino retourna 

* . ' i * . » * . , 

\ 

(i) Joann. Simonetœ. L. XXVII , p. 7 1 5 . — Jovianus Port - 
ta a us. L. I, p. 29. — Cronicadi Bo/ofina. T. XV 11 I . p. 734. — 
ConitnmiUtru Pii Papes II. L. IV, p. io 5 . — Guernieri Bernio 
Cron. cT Agobbio. p. 997. / 
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prendre ses quartiers d’hiver en Pouille; les 
deux frères Sforza se cantonnèrent autour de 
Rome , et la campagne se termina sans qu’il y 
eût rien de décidé (1). 

Pendant l’hiver, Ferdinand, dont les trésors 
étoient épuisés , fût obligé de recourir à la bien- 
veillance de ses sujets pour mettre sur pied 
une armée. Ce fut principalement par la popu- 
larité et l’éloquence naturelle de sa femme, re- 
levée encore par le charme de sa figure , qu’il 
obtint les secours dont il avoit besoin. Isabelle 
de Clermont, quatrième fille de Tristan, comte 
de Copertino, et de Catherine, sœur du }Jrince 
de Tarente, joignoit le courage, la présence 
d’esprit, la constance dans l’adversité, aux 
vertus plus douces des femmes, à la modestie, 
à la grâce, et à une dévotion un peu super- 
stitieuse. Elle fit porter avec elle dans les tem- 
ples , les rues et les places publiques, ses en- 
fans, dont l’aîné n’avoit pas plus de douze ans; 
et Jà, ellè demandoit aux passans , avec une 
confiance qui n’éloit pas sans dignité , de con- 
tribuer à défendre les petits-fils d’Alfonse, le 
bienfaiteur du royaume ; à défendre des princes 
italiens de naissance et leurs concitoyens, dont 
la domination de voit leur être chère ; à repousser 

( 1 ) Joann. Simnnelce. L. XXVIT , p. 717. Jovianus.rfcn- 
tanuâ de bello Neapol. L. I, p. 5 i- 33 . 
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cbap imt-ii. ces François renommés pour leur arrogance, 
ir ( 6 °. q U i voudroient introduire au milieu d’eux une 
langue et des mœurs -étrangères. Personne ne 
résistoit à cette noble solliciteuse; et comme il 
restoit peu d’argent dans les coffres des particü- 
liers , tous s’empressoient d’envoyer aux com- 
missaires royaux des chevaux , des mulets de 
bagage, des armures , des habillemens pour les 
soldats , des cuirs pour les équipages , des toiles 
pour les tentes, enfin tout ce qui pouvoit être 
employé dans un grand besoin public (i). 
Isabelle ne vécut pointassezpour voirFerdinand 
se rendre indigne de l’affection du peuple qu’elle 
cherehoit à lui concilier. Elle lui avoit déjà 
donné six enfans , lorsqu’elle mourut à la fin 
de la guerre. 

4 

( 1 ^ Jouianus Ponlanus. L. I, p. Sa. 
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CHAPITRE LXXVIII. 

La république de Gênes , sçwlevée par les 
intrigues • de T archevêque Paul Frégoso } 
secoue la domination des François , et rem~ 
porte sur le roi René une grande victoire. — 
Désastres du parti Angevin dans le royaume 
de Naples. — Tyrannie de Paul Frégoso à 
Gênes. Cette république se soumet au duc de 
Milan. — Dernières années et mort de Çosme 
de Médicis, 


1460 — 1464.' 

* - • . ; * 

Aussi long-temps que la république de Gênes CHIP. LXXVIII, 

n’a voit point vacillé dans son attachement pour , 4 6 °- 
le parti d’Anjou, ce parti avoit pu recevoir avec 
facilité des secours de France ; les galères de la 
République étaient toujours prêtes à transpor- 
ter des soldats et des munitions , de Provence en 
Calabre , et les ports de la Ligurie leur offraient 
des lieux de relâche. Gênes paroissoit satisfaite 
de la domination de la France, et Louis de la 
VaRÉ^ qui y avoit été envoyé comme gouver- 
neuj^ffn départ du duc Jean, n’avoit d’aucune 
manière excédé ses droits, ou offensé les esprits 
si irritables de cette République. Cependant 
TOME X, 9 
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«■a M. xHiu. l'absence d’un grand nombre de citoyens avoit 
considérablement diminué les revenus publics 
dans les années précédentes ; les fléaux de la 
guerre et de la peste a voient ruiné le trésor, et 
les expéditions annuelles dans le royaume de 
Naples, demandoient des dépenses nouvelles, 
auxquelles on ne savoit comment suffire. On 
avoit recours à des emprunts forcés , à des con- 
1 tributions imposées arbitrairement sur les ci- 
toyens les plus riches ; et ces impôts , qui met- 
toient l’intérêt privé en lutte immédiate avec 
l’autorité, causoient beaucoup de mécontente- 
ment. Les conseils délibérèrent «à plusieurs re- 
prises sur les moyens de rétablir l’ordre dans 
les finances. Les nobles proposoient d’augmen- 
ter les dmits sur les consommations ; les plé- 
béiens, au contraire, de soumettre aux impo- 
sitions générales tous ceux qui, par des privi- 
lèges , en avoient été exemptés. Cette contes- 
tation entre les privilégiés et le peuple ralluma 
bientôt ♦les anciennes haines : le gouverneur 
françois penchoit pour les nobles; ce fut une 
raison pour les plébéiens de faire revivre le? 
partis des Adorni et des Frégosi, dont on avoit 
exilé les chefs. Le roi de France ayant demandé 
aux Génois d’armer quelques galères contre 
les Anglois, avoit par- là donné matiè|Jà un 
nouveau mécontentement. Plusieurs riches mar- 
chands Génois étoient établis à Londres } et la 
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république ne vouloit pas les compromettre ( i). chap.iixtui. 
Chaque jour de nouveaux conseils étoient as- l46 °' 
semblés, et leurs disputes étoient intermina- ,46, ‘ 
blés; lorsque dans une de ces assemblées, le 9 
mars i46i ; un homme obscur, dont le nom 
même ne fat pas connu, s’écria que c’étoit par 
les armes, et non par de vaines discussions que 
le peuple devoit soutenir ses droits; en même 
temps il sortit en furieux du conseil, et par- 
courut le faubourg Saint-Etienne, en appelant 
ses concitoyens aux armes (2). 

Le nombre de ceux qui se rassemblèrent à ce 
cri séditieux, n’étoit pas d’abord très-considé- 
rable ; mais le commandant et les magistrats 
crurent devoir les ramener par la douceur ; et 
pendant qu’ils négocioienf , de nouveaux mé- 
contens se joignirent aux pelotons déjà formés. 

La nuit encouragea les rebelles; la ville entière 
fut sous les armes , et Louis de la Yallée se re- 
tira sans combat dans la forteresse du Castel- 
letto , en chargeant les magistrats de continuer 
des négociations qui paroissoient devoir réussir. 

Mais pendant ce temps Paul Frégoso , arche- 
vêque de Gênes , entra dans la ville avec une 



J g. Giuatuiiani. h. V , f . 214. f. 

(a) Joann. Simonelœ. L. XX VIH , p. 7 Ig. — UbertL Toilette 
tien. Hiai. L. îël , p. 612, — P. Bisarri. L. XIII, j^po4. ■ — 
*4 g. Giustiniani . L. V, f. 214. 
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Miw.n»m. troupe tumultueuse cîe paysans dévoués à sa 
l46l ‘ faction. Paul étoit frère de ce Pierre Frégoso, 
qui avoit été tué deux ans auparavant. Non 
moins violent , non moins ambitieux , non 
moins sanguinaire que son frère , Paul n’a voit 
point pu , comme lui, dans l’état eclcésias- 
tique qu’il avoit embrassé , racheter ces vices 
par une haute réputation militaire. En même 
temps , et par une autre porte, Prosper Adorno 
entra dans la ville avec d’autres paysans dé- 
voués à sa famille. Les plébéiens avoient à 
peine obtenu la victoire , que déjà ils se divi- 
soient entre leurs deux anciennes factions ; et 
le même jour où les François s’étoient retirés 
dans le Castelletto , il se livra plusieurs com- 
bats entre les Adorni et les Frégosi , dans plu- 
sieurs quartiers de la ville (r). 

Déjà le parti des Adorni paroissoit s’être ré- 
concilié avec les François, par l’entremise des 
Spinola et de la noblesse : déjà l’on voyoit une 
disposition générale parmi le -peuple à chasser 
de là ville Paul Frégoso, qu’on croyoit animé 
du désir de venger son frère. Mais les agens 
secrets du duc de Milan et ceux de Frégoso se 
'répandirent dans le peuple , et l’exhortèrent à 
se défier des intrigues de la noblesse , à ne point 

(i) Jajt un, Simanelce. L. XXVIU, p. 730. — • Uberli FolieUe , 
n* XI , p. 61 5 . — P. Bizarro , L. XIII , p. 304, 
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perdre l’occasion qu’il tenoit déjà de recouvrer CHi.P.LZXVllf. 
la souveraineté , à chasser les étrangers , et à ^ 6l * 
reconstituer la république. La sédition, par 
leurs menées , se ranima avec plus de fureur 
que jamais, et la populace entreprit le siège 
du Castelletto. En même temps Frégoso profita 
de cette faveur renaissante pour entamer une 
négociation avec Adorno ; il lui représenta que 
leurs intérêts à tous deux étoient les mêmes, 
que tous deux étoient chefs du parti populaire, 
et engagés par-là dans une lutte éternelle avec 
. le parti des nobles ou celui des étrangers ; que 
leurs forces étant égales , il étoit plus sage de - 
faire alterner entre eux l’autorité ducale, que 
de se la disputer plus long-temps les armes à la 
main. Non-seulement il proposa de rendre ainsi 
la magistrature alterne, mais puisqu’il falloit 
que l’un ou l’autre cédât à son rival l’honneur 
de régner le premier, il déclara qu’il étoit prêt 
à donner l’exemple de la modération , à porter 
Prosper Adorno sur le trône ducal , et à se 
contenter lui-même du crédit que lui donnoit 
sa dignité d’archevêque de Gênes. Pendant 
cette négociation Prosper et Paul avoient tous 
deux été obligés de sortir de la ville , où huit 
capitaines du peuple, nommés par une assemblée 
populaire, exerçoienl temporairement la sou- 
veraineté. Mais dès que la convention proposée 
par Frégoso fut signée entre eux , ils rentrè- 
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cnAP.ixxvin. rent ensemble dans Gênes, les capitaines du 
1461. peuple abdiquèrent leur magistrature , et Pros- 
per Adomo, porté également par les deux par- 
tis, fut élu doge avec une unanimité qu’on 
voyoit rarement à Gênes (i). j 

Cependant il étoit urgent de chasser la gar- 
nison françoise du Castelletto ; et comme l’ar- 
tillerie et l’argent manquoient également pour 
cette entreprise , Prosper et Paul recoururent 
à François. Sforza , qui avoit dirigé jusqu’alors 
la révolution , et qui désiroit , plus vivement 
encore que les Génois , faire sortir les François 
de la Ligurie. Le duc de Milan redoutoit moins 
dans cette occasion d’exciter la colère du roi de 
France, parce qu’il étoit assuré de l’amitié du 
dauphin, qui fut depuis Louis XI, lequel fai- 
soit cause commune avec tous les ennemis de 
son père (a). Le duc fit donc passer à Gênes 
de l’artillerie et de l’argent , et l’on commença 
avec vigueur le siège de la forteresse. Comme 
on vit bientôt renaître entre Prosper Adorno 
et Paul Frégoso la défiance et l’inimitié , le duc 
appela Frégôso à Milan , pour laisser Prosper 
tout entier aux soins de la guerre étrangère (3). 

(j) Cronica di Bologna. T.'XVIII, p. 7 -56. — Uberli Folietce. 
L. XI, p. 614. — : JP. Biiarro. L. XIII , p. 5o6. — J. Giueli- 
ntani. L. V > f. 21 5 . 

(a) Joann. Sintonetœ. L. XXVIII, p. 731. 

( 5 ) Uberli Folietœ. L. XI, p. 61 5 . —'Bernard. Corio Hist. 
Milanesi, T. VI, p. g 55 . 
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Cependant Charles VII rassembloit une ar- '■“‘"«rot. 
niée dans les provinces méridionales de France ; l46l ‘ 

dix vaisseaux longs furent préparés pour la 
recevoir , et le vieux roi René se chargea de la 
conduire. Elle étoit composéede six mille sol- 
dats presque tous gentilshommes , armés de 
casques et de cuirasses comme les cavaliers , 
mais combattant à pied ; car les chevaux étoient 
de peu de service dans le pays montueux où 
ils dévoient agir. René vint, au mois de juillet, 
prendre langue à Savonne, qui étoit demeurée 
fidèle aux François , et il y fut joint par pres- 
que toute la noblesse génoise, qui de son côté 
avoit fait armer ses vassaux. L’approche d’une 
armée si redoutable inspira dans Gênes une 
extrême terreur. François Sforza y avoit déjà 
envoyé Marco Pio, seigneur de Carpi, avec un' 
corps considérable de cavalerie ; il y fit aussi 
retourner en hâte Paul Frégoso qu’il avoit eu 
soin de reconcilier avec Adorno. Paul, avec la 
troupe de Sforza et la fleur de la jeunesse gé- 
noise, se chargea de la défense des montagnes ; 

Prosper prit sur lui celle de la partie habitée 
de la ville. Ces magistrats factieux , pour se 
procurer de l’argent, dans ce moment critique, 
firent saisir trente des plus riches citoyens de 
Gênes, leur demandant de payer une cpnUi-< 
bution arbitraire pour se racheter. Mais au 

milieu des fureurs de la guerre civile, il res» 

* »! 
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chapxxxviii. toit encore dans Gênes un sentiment si vif tld 
respect dû aux lois , que parmi ces trente captifs 
il ne s’en trouva pas un qui ne se déclarât prêt 
à tout souffrir , plutôt que d’encourager une 
semblable violation de la liberté publique , en 
payant lâchement une rançon (1). 

Le roi René avoit couché à Varagine, et ses 
troupes de débarquement s’en étoient emparées $ 
de là , elles s’étoient avancées , sans rencontrer 
de résistance, jusqu’à San-Pier d’Aréna ; et la 
flotte françoise étoit à l’ancre en face de ce fau- 
bourg. Si elle avoit forcé l’entrée du port, et si 
l’armée avoit livré un assaut dès son arrivée, 
peut-être la ville effrayée et découragée, auroit-* 
elle été prise; mais les émigrés qui suivoient 
le camp françois, espéroient ramener l’ordre 
dans leur patrie par des négociations ; ils sup- 
plièrent le roi de n’en pas venir tout de suite 
à la violence , et celui-ci, qui avoit de l’affection 
et de la reconnoissance pour les Génois , céda 
facilement à leurs instances (2). Cependant le 
troisième jour, 17 juillet, lorsqu’il vit ses en- 
nemis redoubler leurs préparatifs de défense , il 
donna ses ordres pour attaquer les hauteurs. 

(1) Joann. Simonelœ. L. XXVIII, p.7a3> — Uberti Folielœ» 
L. XT , p. 616. — P. Bizarri. L. XIII , p. 5 o 8 . — A g. Giusti -* 
niant. L. V , f. ai 6. 

•» (a) Joann. Simonetœ. L. XXVIII, p. 733. — Ub. Folieicet 

' tu XI, p< Gifi 
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L’armée françoise , partie du couvent de San- ciur.T.xxViu. 
Benigno, se mit en mouvement en trois divi- ‘* Cl - 
sions , pour s’emparer, au lever du soleil, de la 
montagne qui domine ce couvent. La première 
éminence fut forcée par les François avec peu 
de perte, et la première division génoise fut 
repoussée ; mais la disposition du terrain ren- 
doit la défense des Génois facile dans leur re- 
traite, tandis que les François, déjà accablés par 
la chaleur et le poids de leurs armes , voyoient 
devant eux (les escarpemens toujours nouveaux 
qu’il falloit gravir. Paul Frégoso avoit eu soin 
de faire préparer sur les hauteurs des rafraî- 
chissemens et des vivres pour ses soldats , tandis 
que les François, exposés à un soleil ardent, 
commençoient à souffrir de la soif. Cependant 
la bataille étoit encore égale à midi , lorsque 
trois soldats de Sforza, renommés pour leur 
vaillance, arrivèrent de Milan à Gênes, et ac- 
coururent sur le champ de bataille, en annon- 
çant la venue prochaine de Tiberto Brandolini, 
avec un corps nombreux de cavalerie. Les com- 
battans crurent cette cavalerie déjà dans l’en- 
ceinte des murs. Le nom de Sforza fut répété 
par les Génois avec de grandes acclamations; 
bientôt on crut reconnoîtçe ce renfort dans une 
troupe de paysans de la Polsevera qu’on voyoit 
s’approcher; les François perdirent courage, 
et commencèrent à tqurner le dos. Leur corps 
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w>AP.r.xxvni. de réserve essaya vainement de les soutenir; 

' ,461 * tous les paysans et les bourgeois rassemblés sur 
les hauteurs , qui jusqu’alors n’avoient pas osé 
prendre part au combat, se précipitèrent sur 
des ennemis qui fuyoient. Les François furent 
* renversés sur le revers des collines et acculés 
sur le rivage. On assure que René, qui de sa 
flotte voyoit leur déroute, ne voulut point faire 
approcher ses vaisseaux pour les recevoir , dé- 
clarant que des chevaliers qui fuyoient, ne 
méritoient ni compassion ni secours. La dé- 
route en fut plus complète ; ce fut peut-être la 
bataille la plus sanglante qui de tout le siècle 
eût été livrée en Italie. On trouva deux mille 
cinq cents morts sur le champ de bataille, et 
cependant un nombre considérable de fuyards 
s’étoient noyés , en se jetant à la mer pour gagner 
leurs vaisseaux. La pesanteur de leurs armes 
n’avoit permis à pas un d’entre eux de s’é- 
chapper à la nage , ensorte que tous ceux qui ne 
périrent pas furent pris (i). 

- Mais à peine cette victoire avoit-elle été 
remportée par les armes réunies de Prosper 
Adorno et de Paul Frégoso, que la jalousie de 
ces deux rivaux éclata avec une nouvelle fureur. 

(i) Jacmn. Simonetce. L. XXVIII , p. 72.S. — Uberti Folieiœ . 
L. XI , p. 618. — F. Bisarri. L. XUI , p. - 5og. — A g. Giuili- 
niani . L. V , f. 216. — Crialof. da Suhlo. T. XXI, p. 893. — 
Comment. Pii Vapœ 11 . L. V, p. 126. — Btrn. Corio. P. VI , 
p. y56. 
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Prosper donna ordre aux portes de ne point CHAPt » T, “* 
laisser rentrer Frégoso ou ses partisans : ceux- i46t ' 
ci traversèrent le port avec des barques, et une 
fois dans la ville , ils ne voulurent pl us en sortir. 

Des négociations on en vint aux armes , et le 
jour môme qui avoit été signalé par une bataille 
simeurtrière contre les François, les vainqueurs 
s’en livrèrent entre eux une seconde dans l’en- 
ceinte des murs. L’armée milanoise présente à 
ce combat , ne voulut point y prendre part ; elle 
déclara n’avoir d’autre ordre que celui de secou- 
rir conjointement les Ad ornes et les Frégoses, 
et ne savoir lesquels choisir entre eux. Enfin , 

Prosper Adorno fut forcé de sortir de la ville 
avec tous ses partisans ; Paul croyant alors le? 
dignité de doge inconciliable âvec celle d’arche- 
vêque, la fit donner à son cousin Spineta Fré- 
. goso. Le roi René ne pouvoit plus défendre le 
Castelletto; il espéra de susciter un ennemi à 
l’archevêque dans sa famille, en livrant celte • 
forteresse à ce même Louis Frégoso qui avoit. été 
doge de i/|48 cà i45o. Mais Paul, assuré de sa . , 

supériorité , fit rentrer Louis dans son parti , en 
le faisant nommer doge à la place de Spineta. 

René laissa pour commandant à Savonne le 
même Louis de la Yallée qui avoit commandé à 
Gènes, et il revint en France, où la mort de 
Charles VII, survenue le 22 juillet ( 1 ), lui avoit 

(1) Enguerr. de Monslretet. Chroniques V. lit » f- 87 , v. 
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cHAr.i.ïiw^fait perdre l’appui sur lequel il comptoit le plus. 
l46z ' Louis XI , qui succédpit à Charles , avoit tou- 
jours été, comme dauphin , l’allié des ennemis 
de son père; cependant il déclara aux ambassa- 
deurs de François Sforza, qu’il puniroit désor- 
. mais, comme roi de France, les hostilités qu’il 
avoit encouragées avant de régner ( i ). 

La rébellion de Gènes étoit un échec cruel 
pour le parti d’Anjou qui combatloil à Naples; 
elle le privoit de subsides annuels , d’une flotte 
redoutable , et même de la coopération de l’ar- 
mée défaite devant Gênes , que René auroit 
amenée à son fils dans le royaume de Naples, 
s’il avoit eu à Gênes les succès qu’il pouvoit 
Httendre. La guerre cependant se continuoit 
dans le royaume de Naples , et Pie II , auxiliaire 
intéressé de Ferdinand, prenoit possession en 
son propre nom des fiefs que son général Fré- 
déric de Monlefeltro enlevoit aux Angevins. En 
même temps, il faisoit donner à son neveu , en 
récompense de ses services, Castiglione de la 
Pescaia, qu’une garnison napolitaine occupoit 
' encore en Toscane (2). 

(1) Joann. Simonelce. lu XXVIII, p. 726. — XJberti Folielce. 
lu XI, p. 619-620. — P. Bisarri. L. XIII, p. 3 11. — Ag. 
Gtu. 3 lin.iani. L. V , f . 217. 

(2) Joann. Simonelce. L. XXVIII, p. 727. — Auguslini Dath> 
Fragmentant Hi.ilorice Senensis. Ber. liai. T. XX , p. 61. — ■ 
Comment. PU P âpre IJ. lu IV, p. 107. 
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Durant cette campagne, la guerre fat presque GBÀP.tXXVIIX 
renfermée dans l’enceinte de la Pouille. Ferdi- uGl ' 
nand étoit venu se jeter dans Barlette; outre 
cette ville , il possédoit encore Trani ; le reste 
de la province étoit entre les mains du duc de 
Calabre , qui se disposoit même à assiéger dans 
Barlette le monarque aragonois. L’arrivée d’A- 
* lexandre Sforza fit diversion à ses desseins ; 
bientôt il vit avec étonnement un nouvel ad- 
versaire s’armer contre lui. George Castriot , 
surnommé Scanderbeg , le héros de la chré- 
tienté , quittant les guerres des Turcs en Epire, 
débarqua sur le rivage de Pouille avec huit cents 
Albanois, pour porter du secours*au fils de cet 
Alfonse d’Aragon dont il avoit si souvent obtenu 
l’assistance. Les François du duc de Calabre ne 
tournoient leurs armes qu’avec répugnance con- 
tre ce valeureux champion de la foi, Ferdinand - 
ayant par ces divers renforts recouvré l’avan- 
tage , assiégea et prit la \ il le de Gesualdo , puis 
celle de Nola, sous les yeux des Angevins; après 
quoi il mit ses troupes eri quartier d’hiver (i). 

Mais enqgre que le duc de Calabre n’eût point 
conservé dans cette campagne les avantages 
qu’il avoit remportés dans la précédente , sa 

(i) Joanit. Simonetce. L. XXVIII, p. 739. — Jovianus Pon- 
tanus de Mlo Neapol, L. II , p. 04-43. — Comment. Pii Papce II, 

L, VI , p. i 65 . 




Digitized by Google 



é 


it\1 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
cbam.xxvjiL situation paroissoi t toujours bien meilleure que 
l4Gl * celle de Ferdinand. Louis XI cherchoit, par des 
promesses, par des menaces, par tout le crédit 
de sa puissante monarchie, à détacher François 
Sforza de l’alliance du roi de Naples • en même 
temps il menaçoit Pie II de l'aire assembler un 
concile en France, si ce pape continuoit à pro- 
diguer au bâtard d’Aragon les subsides que la * 
chrétienté, avoit fournis pour combattre les 
Turcs. Pie II hcsitoit ; il écrivoit au duc de 
Milan que la guerre de Naples étoit une hydre 
toujours renaissante ; que les trésors de l’Église 
étoient épuisés par ses victoires mômes ; que son 
devoir comme son intérêt l’appeloient à demeu- 
* rer neutre entre les princes chrétiens. François 

Sforza, qui seul étoit l’appui de Ferdinand, n’é- 
loit lui-même entouré que de partisans de la 
maison d’Anjou. Les Florentins et Cosme de 
Médicis , ses plus anciens alliés ; le sénat de Mi- 
lan , et sa femme elle-même, Blanche Yisconti, 
le sollicitoient d’abandonner un prince qui ne 
pouvoit se soutenir sur le trône , et d’assurer à 
ses propres enfans la puissante promotion de la 
maison de France. Ces instances redoublèrent 
encore lorsque François Sforza fut atteint, au 
commencement du mois d’août., de violentes 
douleurs articulaires , et en même temps d’une 
hydropisie. Blanche Yisconli, qui ne conservoit 
presqu’aucune espérance de sa guérison , le sup* 
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plioitdenepas laisser sa famille engagée jlans omp.ixxnH, 
une guerre aussi dangereuse , et d’accorder plu- l4Gl ' 

tôt la main de sa fille Hippolyte au duc de 
Calabre qui la demandoit de nouveau . Le bruit 
de la mort de Sforza s’étant répandu dans ses 
états, causa un soulèvement à Plaisance, qui 
put lui faire comprendre quelles révolutions 
éclateroient à son décès (i). Son fils naturel, 

Sforzino, cherchoit lui-même à lui débaucher 
un corps de troupes , pour le conduire aux An- 
gevins (2). Mais François Sforza , inébranlable 
dans le plan de politique qu’il avoit adopté, 
fidèle en même temps à des.engagemens qu’il 
regard oit comme sacrés , repoussa toutes les in- 
stances de ses amis et de sa famille, et déclara 
qu’il demeureroit attaché à Ferdinand jusqu’à 
sa mort. 

Dès que le duc de Milan commença à se ré- *462. 
tablir de sa dangereuse maladie, il fit arrêter, 
au mois de février 1462, le comte TibertoBran- 
dolini, un de ses plus braves généraux, qu’il 
sou pçonnoit d’avoir eu part au soulèvement de 
Plaisance , et d’avoir traité ensuite avec Picci- 
nino et le duc de Calabre, pour passer au ser- 
vice de la maison d’Anjou. Déjà depuis six mois 
il retenoit en prison son propre fils Sforzino , et 

(î) Anton, de Ripalla Annal. Placent. T. XX, p. 907. 

(1) Cronica di Bologna. T. XVIII. p. 73g. Ibid. p. 7 56 . 
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cnA.pi.xxvu;. il nç lui lit grâce de la vie que sur les sollicita- 
146a. lions de sa femme (i). Brandolinifutcondamnéà 
une détention perpétuelle; mais le i a septembre 
suivant, il se coupa lui-même la gorge en prison, 
à ce que prétendirent ses geôliers (a). Ainsi dis- 
paroissoient peu à peu tous ces fameux condot- 
tieri, dont le manque de foi rendoit l’alliance 
aussi dangereuse que l’inimitié. Leur puissance, 
indépendante de celle des souverains, avoit fait 
trembler l’Italie, et leur vie n’étoit point pro- 
légée par les lois sociales, qu’ils fouloient eux- 
mêmes aux pieds. François Sforza , le plus ha- 
bile et le plus heureux de ces condottieri , enfit 
périr un grand nombre, sur des accusations qui, 
dans le système de guerre alors reçu, n’empor- 
toient ni crime ni déshonneur : il semble que 
les connoissant mieux , pour avoir vécu long' 
temps dans leurs rangs, il ressentoit une dé- 
fiance plus jalouse de leurs projets et de leur 
grandeur. 

Les subsides considérables que François Sforza 
faisoit passer «à Rome, pour entretenir, de concert 
avec le pape, l’armée deFréd éric de Montefeltro, 
et soudoyer seul celle de son frère Alexandre, rie 
suffisoient point encore pour assurer l’avantage 
au parti d’Aragon. Ferdinand, en s’emparant, le 

(1) Guernieri Bernio Cron, A'Agobbio, ». jooa. 

(a) Annal . Forotiviens. T. XXI II, p, a 36. — Joann. $imo~ 
netœ L. XXVIII, p. 7S4. 
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22 avril, de la ville de Sarno, avoil bien soumit» «n»F.mnü. 
à ses lois toute la terre de Labour entre les ri- l4bl * 
vières de Sarno et de Vulturne (i); mais le 
manque d’argent l’avoit contraint ensuite à de- 
meurer inactif, tandis quePiccinino et lé prince 
de Tarente s’efbparoient, au commencemênt de 
. l’été, de Giovenazzo , de Trani et d’Andria , et 
que le prince d’Anjou, avec une autre armée, 
soumettoit toute la province voisine de Monte- 
gargano (2). Ce lie fut qu’au commencement 
du mois d’août, que Ferdinand se joignit à 
Alexandre Sforza , et passa avec son armée, de 
la Cïimpaniedans la Pouille; mais dès-lors il vit 
commencer pour lui une suite de succès presque 
sans mélange de revers. Il entreprit le siège du 
château d’Orsaria , à peu de distance de Troie; 
le duc Jean et Piccinino voulurent le lui faire 
lever; une escarmouche engagée le 18 août 
entre les deux armées , se changea bientôt en un 
combat général. L’armée des Angevins , tour- 
née à deux reprises par l’habileté d’Alexahdre 
Sforza; fut enfin mise en déroute. Une partie 
seulement des fuyards put entrer à Troie; les 
autres poursuivis dans ïa campagne et dissipés', 

* " 1 

% 

* . • * ' * 

(1) Commentar. PU Fripes II. L. X , p. 245. — Jovianus Pon- 
tanua. L. K, p. />&• 

(a) Joann. Simonelce L. XXIX, p. 735. — ■ ComrMnl. PU 
Papœ. L. X , p. 246. — Jov. Pontan. L. IV , p. 60. 

TOME X. IO 
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CHAP.rJCXVIlI. furent faits prisonniers. Cependant Piccinino, 
1462. remarquant du haut des murs de Troie, le 
désordre des vainqueurs épars dans les champs à 
la recherche des prisonniers et du butin , fondit 
à son tour sur eux , et délivra de leurs mains 
un grand nombre de captifs (r). Cette foible 
revanche ne suffit pas pour qu’il se crut en état 
de demeurer en présence de l’ennemi ; après 
s’être retiré avec le duc .Tean à Luceria, il alla 
rejoindre le prince de Tarente , laissant Troie 
et presque toute la Pouille entre les mains de 
Ferdinand (2). 

A peine ces deux chefs du parti Angevin 
étoient arrivés auprès du prince de Tarente, 
lorsqu’un vaisseau y apporta aussi Sigismond 
Malatesti , qui venoit leur demander des se- 
• cours. Le prince de Rimini, chargé par le duc 
de Calabre d’inquiéter le pape dans ses propres 
étals , avoit été surpris lui-même à Mondolfo , 
par Frédéric de Montefeltro, dans la nuit du i 3 
au i 4 août, quatre jours avant la défaite de 
Troia, comme il revenoit deSinigaglia , dont il 
s’étoit emparé. Le comte d’Urbin, poursuivant 
sa victoire , avoit conquis dans le courant du 
mois de septembre, presque toutes les forteresses 

(1) Joonn. Sirnonetœ. L. XXIX , p. 708. — Comm ■ P“ 
Papce II. L. X . p. 247-348. — Jo. Ponlart. L. IV, p. 68-70. 

(3) Joanrt. Sirnonetœ. L. XXIX, p. 740. • — Joann. Joviânt 
‘ Pontani. L. I V , p. 7 1 . 
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de Malatesti , et ne lui avoit laissé que la ville e«AP.wxTiu. 
même de Rimini. Sigismond ignoroit le désastre l46î ' 
du duc de Calabre , et le duc de Calabre ignoroit 
le sien ; leur découragement fut extrême, quand 
ils se virent presqu’en même temps privés de 
leurs soldats (a). - i * ? 

Jean Antoine Orsini , prince de Tarente, au- 
près duquel s’étoient réunis tous ces généraux , 
regard a dès-lors les affaires de la maison d’Anjou 
comme désespérées , et se hâta de conclure avec 
Ferdinand un traité qu’il négocioit secrètement 
depuis long-temps. Dès l’époque de la bataille de 
Sarno , il avoit mis peu d’activité à poursuivre 
la guerre ; il avoit donné au duc de Calabre des 
conseils qui avoient retardé ses succès , et il ne 
l’avoit point aidé de ses immenses trésors qui 
étaient encore intacts. On ne pou voit s’attendre, 
il est vrai, à ce qu’un prince, arrivé à une 
vieillesse avancée , et malade de la fièvre pen- • • 

d<|nt une grande partie de l’année, déployât 
l’activité d’un jeune homme. Les Angevins 
craignant de l’aliéner, ménagoient ses foiblesses 
. et son avarice hors de saison. Ferdinand d’au- 
tre part, avoit chargé le cardinal de Ravenne, et 
Antoine Trezzo, ambassadeur du duc de Milan , 

S * < ' ’ 

(i) Joannia Simonetœ. L. XXIX , p. 7 — Cronicci di Bo - 
loçna. T. XVIII, p, 745. — Guernieri Berrtio. Cron. d' slgobbio. 
p. jooô. — - Comment. Pii Papee JI. L. X, p. a58. 
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,.delui faire les offres les plus brillantes : il fup- 
peloit toujours son oncle , et il Pentretenoit du 
respect et de Pamour qu’il conservoit dans son 
cœur pour lui; non seulement il lui promettoit 
de lui assurer tous les fiefs, toutes les juridic- 
tions dont Orsini avoit été en possession sous le 
règne d’Alfonse. il lui rendoit encore les fonctions 
de capitaine général , et la paye de cent mille flo- 
rins qui y étoit attachée. Et pour que le prince 
de Tarente put se retirer honorablement de son 
ancienne alliance, Ferdinand offroit un sauf- 
conduit au duc de Calabre, àPiccinino et à leur 
armée , pourvu qu’avant quarante jours cette 
armée eût évacué les états du prince, et se fût 
mise en marche vers PAbruaze (i). A ces con- 
ditions la paix fut signée à Biséglio, en Pouille, 
le i5 septembre 1 4^, et le pape et le duc de 
Milan se rendirent garans du roi. 

Le prince d’Anjou et Piccinino prirent en 
effet leurs quartiers d’hiver dans l’Abruzze, et 
cette province devint, au printemps suivant, le 
théâtre de la guerre. Les expéditions de Picci- 
nino n’avoient plus pour but que de faire sub- 
sister ses troupes , et le duc de Calabre, tombé 
dans la dépendance de son général, étoit obligé 

(l) Jovianun Pontanus. Neap. Belli. L. IV , p. 7a. — Joann. 
Simonetae. L. XXIX, p. 745 - — Cronica di Botognn. T. XVIU . 
j,_ 747 . __ Çrisloforo (ta Soldo iHor. Jjresciana. p. 8y4- — Conk- 
nimt. Pii Papa! II. L. X, p. a&p. > • 
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d’achever la ruine des sujets, par l’affection des- ch 
quels il avoit compté monter sur le trône. C’est 
ainsi que Celano fut livré au pillage , et que 
' Sulmone fut prise et se racheta par une contri- 
bution (i). Mais, malgré ces succès partiels, 
Piccinino regardoit 4 a- ruine de son patron 
comme imminente; il ne voulut pas y être en* 

. veloppe : il signa le 10 août un traité séparé avec 
Alexandre Sforza; il passa au service de Fer- . 
dinand avec son armée , et il se fit assurer en 
récompense la ville de Sulmone , avec beau- 
coup de châteaux, et quatre- vingt-dix mille 
florins d’or de traitement annuel (2). La ville 
d’Aquila , menacée par les armes d’Alexandre 
*Sforza , capitula de même , avec la plus grande 
partie de l’Abruzze ; enfin Marino Marzano , 
duc de Suessa et prince de Rossano , dans les 
fiefs duquel sé trou voit alors le duc de Calabre , 
capitula le dernier; en sorte que le malheureux 
prince d’Anjou, après avoir été accueilli avec 
enthousiasme par un parti nombreux, et pro- 
clamé dans tou tes- les provinces, se vit aban- 
donné par la fortune, trahi par ses amis, et 
forcé de chercher un asile clans le voisinage des 
étals auxquels il prétendoit , à l’ile d’ischia , qui 

( 1 )• Joann. joviamts Pnnlanus. L. TV , p. 77-78. 

(a) Joann. Simone tue. L. XXX , p. 747- ' Cronica di lin - 

loçna. p. 75a, — Criât, da Soldo. Jetor. liresciatta. p. 897 — 
Comment. PU Papœ II. L. XII, p. 5 19*. 
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cüAP.T.ixvin.lui futlivrée, aussi bien que le château de l’Œuf, 
j4 6 3 . devant Naples, par deux Catalans mécontens 
de Ferdinand (1). 

Pendant ce temps , Sigismond Malatesti, seul 
• allié qui fût resté à la maison d’Anjou en Italifc, 
étoit poursuivi avec acharnement par Frédéric 
de Montefeltro : il avoit déjà perdu Fano , Sini- 
gaglia, et presque tous ses châteaux , et il avoit 
recouru, à plusieurs reprises, à la miséricorde 
du Pontife. Les ambassadeurs vénitiens sollici- 
toient en sa faveur 5 ceux de Florence le recom- 
mandoient aussi à la générosité de Pie II, et lui 
représentoient que Sigismond, poussé à bout, 
livreroit peut-être aux Turcs son port de Ri- 
rnini (2). Le pape se détermina enfin à lui ac- 
corder la paix, au mois d’octobre 1 463 , mais en 
réduisant son territoire à cinq milles de rayon 
autour de Rimini, et celui de son frère Domi- 
nique Malatesti à un rayon semblable autour 
de Césène. A la mort de ces deux princes, leurs 
deux villes dévoient retourner au domaine ion i 
médiat de l’Eglise romaine ( 5 j. 

* ' , • ' 

(j) Joannis Simonetce. L. XXX, p. 748. 

• (3) Comment. Pii Papoe JJ. L. X, p. 366-273. 

( 3 ) Joann. Simonelœ. L. XXX, p. 74g. — , Crori. di Bo- 
logna. T- XVIII , p. 763. — lstoria Bresciana. T. ^XXI , p. 897. 

— Guern. Bernio , Cron. d’ jégobbio. p. 1006. — Commenlar. Pii 
Papœ JJ. L. XI, p. 398. — Scipion/s Clararnontii Hiat. Ccesence. 

L. XVI, p. 434- Thésaurus Burmanni. Vol. VII, P. II. 
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Sur ces entrefaites , Jean-Antoine Orsini , cham*xvui. 
prince de Tarante, mourut le 1 6 novembre , l4<53 ' 

dans son château d’Alta-Mura ; on eut soin 
d’annoncer que c’étoit de vieillesse : cependant 
le bruit se répandit bientôt qu’il avoit été étran- 
glé par ses domestiques, que Ferdinand avoit 
corrompus. Le roi se défioit toujours de ce 
prince , qui étoit demeuré en correspondance 
avec le duc de Calabre. Dès qu’il apprit sa mort, 
il accourut dans ses fiefs pour prendre pos- 
session de son héritage, comme mari de sa 
nièce : il y trouva d’immenses trésors en ar- 
gent monnoyé, des marchandises de tout genre , 
de superbes haras de chevaux , des troupeaux 
nombreux, et quatre mille homirtes de bonnes 
troupes. Les richesses mobiliaires du prince 
deTarente furent estimées à un million de flo- 
rins ■ et ses fiefs, qui furent réunis à ^a cou- 
ronne, étoient les plus opulens et les plus 
vastes du royaume de Naples. Ainsi Ferdinand , 
par la mort de l’homme qu’il redoutoit le plus , 
devint tout à coup le plus riche et le plus puis- 
sant souverain de l’Italie (i). • 

La mort du prince de Tarente acheva de 1464. 
renverser les espérances de la maison d’Anjou : 
le vieux roi René étoit parti de Marseille avec 

( 1 ) Giornali Napoletani. T. XXI, p. il 53. — ■ Cranica di 
Eologna. T. XVIII , p. 755 . — Jovianus Ponlanus. L. V. p. 84 . 

— Joann. Simonetce . L. XXX, p. 75 o. 
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c1,a ™ 6 * VUI ' dix galères , au printemps de i 464 , pour porter 
du secours à son fils ; mais après l’avoir- joint 
à l’ile d’Ischia, et avoir délibéré avec lui sur 
l’état de leurs affaires , ils sentirent tous deux 
qu’il éloit inutile de répandre plus de sang , et 
de dépenser plus de trésors pour une cause déjà 
perdue. Ils se rembarquèrent donc et retour- 
nèrent en France, abandonnant, après six ans 
de combats, un pays où ils avoient signalé leur 
• valeur et leur loyauté , mais où leur courage, 
non plus que leurs douces vertus, ne les avoient 
point préservés d’une suite de calamités (i). 

On eût dit que les François , dégoûtés de ces 
guerres d’Italie , vouloient s’ôter jusqu’à la pos- 
sibilité de rentrer dans ce pays. Il ne restoit 
plus en leur pouvoir que Savonne, où Louis XI 
entretenoit une garnison qui lui coûtoit beau- 
coup , et dont il n’attendoit aucun avantage. 
Il résolut de céder cette place à Sforza, pour 
regagner ainsi l’amitié de ce prince, avec lequel 
il avoit entretenu de précédentes liaisons. Un 
traité fut conclu entre eux, moyennant lequel, 
non-seulement Conrad Foliano, officiçr du duc 
de Milan, fut mis en possession de Savonne, 
au commencement de février 1 464 ; mais encore 

tous les droits que le roi de France avoit ac- 

• • 

... ' ‘ f ' 

(i) Joann. Simnnelw- L. XXX, p. 761.. — Jw. Ponlanus. 
Jj. VI. p. 91. — Giannone htoria civile de/ Jiegno. L. XXVII- 
C. I, p. 55i-56o. v 
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quis sur Gênes, par son accord avec les Gé- cai».i.x*v*n. 
nois, furent transmis au duc de Milan ; et ce , 
singulier traité , qui appeloit François Sforza à 
faire valoir des prétentions qu’il venoit de com- 
battre , fut notifié par les ambassadeurs françois 
à toute l’Italie ( i ' 

Le duc de Milan , après S’être mis ainsi à 
couvert du ressentiment de la France , ne douta 
pas d’obtenir en peu de temps la seigneurie de 
Gênes. Les quatre années qui s’étoient écoulées 
depuis l’expulsion des François ,• avoient été à 
Gênes, une scène continuelle de séditions , de 
violences et de pillages. Louis Frégoso, qui avoit / 

été reconnu pour doge , étoit un homme doux * 
et juste , mais foible, qui cherchant à rétablir 
dans la ville, le calme et l’empire des lois , se 
trouvoit sans cesse entravé par son turbulent 
cousin Paul Frégoso , archevêque de Gênes. 

Celui-ci rassembloit autour de lui tous ces fac- . . 
tieux nourris dans les guerres civiles, tous ces 
brigands amnistiés, qu’on avoit vu combattre 
avec vaillance pour leur parti , mais qui , en 
temps de paix , n’avoient aucun revenu , au- 
cune industrie , pour fournir à leurs besoins 
ou à leurs vices. L’archevêque leur rappeloit 
sans cesse que c’étoit lui, que c’étoient eux, 

( t) Joann. Sirnonetœ. L. XXX , p. 76 a .—*Cronica di Bologna. m , 

T. X Vin, p. 7 55. 
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enAM.xxvin.qui avoient chassé de Gênes les François, les 
'* ' nobles et les Adorni; que cette 'triple victoire 
avoit été acquise par leurs dangers et par leur 
sang, mais qu’une ingrate patrie les condam- 
. noit, lui à de timides fonctions ecclésiastiques, 
au milieu de ses prêtres , eiix au mépris et à 
la misère. S’ils vouloient cependant l’en çroire, 
ce ne seroit pas pour' d’autres ; mais pour eux- 
mêmes qu’ils auroient combattu. Ceux qui les 
. avoient offensés n’oseroient plus lever les yeux 
devant eux, et les richesses n’appartiendroient 
plus qu’à ceux qui les méritoient , aux plus 
braves'. Ayant par ces discours enflammé les 
♦ passions de ses redoutables partisans , l’arche- 
vêque les mena le i4 mai 1462 , à l’attaque du 
palais public; il y surprit le doge son cousin, 
qui n’avoit aucune défiance de lui ; il l’en 
chassa, et se fit saluer doge à sa place. Cepen- 
dant celte violence expita un mouvement si 
universel d’indignation; tous les honnêtes gens, 
tout le peuple, témoignèrent tant d’éloigne- 
ment pour un prélat qui troubloit ainsi la paix 
publique , et qui outrageoit les lois ; le nombre 
de ses adhérens parut si petit , comparé à la 
foule qui lui étoit contraire, que Paul Frégoso, 
effrayé, abdiqua de lui-même, avant qu’un mois 
fût écoulé, l’autorité qu’il avoit usurpée. Huit 
• capitaines du peuple prirent aussitôt sa place , 

et peu de jours après , le 8 de juin suivant, 
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Louis Frégoso fut pour la troisième fois décoré CHAr.T.IXVJlfc 
de la couronne ducale (i). ‘ 1<Ga * 

Paul Frégoso cependant n’a voit abdiqué que 
pour se donner le temps de rassembler de nou- 
velles forces par de nouvelles intrigues j avant 
la fin de la même année il enleva son cousin , 
à l’aide d’une bande de scélérats , il le fit con-r 
duire devant la forteresse du Castelleîto ; il y 
fit dresser une potence , et il menaça de faire 
pendre le doge , si les portes de la citadelle ne 
lui étoient pas ouvertes. Louis ne résista point j , 4 63 . 
la forteresse fut livrée à l’archevêque ; celui-ci 
obtint du pape des bulles, en date du 3i janvier 
1 463, par lesquellesPiell, après lui avoir adressé 
quelques exhortations , le reconnoissoit pour 
doge de Gênes , et le délioit , soit de ses pro- 
pres sermens , soit des censures ecclésiastiques 
qui pouvoient empêcher un prélat d’exercer 
des fonctions civiles et militaires (a). 

Dans cette seconde administration , Paul Fré- 
goso donna un libre cours à ses passions et à sa 

cupidité. Il s’étoit adjoint un homme non moins 

1 * ' • , 

(l) Uberli Folielce Genuena. Hist. L i. XI , p. 620. — F. Bizarre 
S. P. Q, Genuena. JJiat.^Li. Xll I , p. 3 J 3 . — Ag. Giualiniani An- 
nal. L. V, f. 217. E. 

(a) Raynald. Annal. Ecoles. 1463', §. 5 i , T. XIX , g. 12 3 . — 

Uberli Folielce Genuens. Hist, L. XI, p. 621. — Commentât-. 

Pic Papœ IJ. L. XI , p. 29a , ag 3 . — F. Bizarro Hist. Genuena. 

•L. XIII, p. 5 i 6 . — Ag. Giustiniani Annal. L. V, f. 318. I. 
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wfp.tMvm. violent , non moins ambitieux que lui, c’étoit 
Iblefto de f iesque, auquel il donna le commande- 
ment de la troupe de brigands q ui-luiservoient de 
, gardes et de soldats. L’autorité des lois et celle 

des magistrats furent suspendues dans la ville; 
les partisans de l’archevêque entroient en plein 
* jour dans les maisons des riches , pour enlever 

l’argent * les marchandises , les femmes qu’ils 
vouloient ravir. Chaque jour étoit souillé par 
le meurtre de quelque citoyen qui avoit osé 
résister a ces violences, ou qui périssoit victime 
d’uwe ancienne inimitié. On eût dit que la ville 
avoit été prise d’assaut, si ce'n’est que le pillage, 
autorisé par le chef de la religion et delà jus- 
tice , au lieu d’etre passager , se prolongea pen- 
dant plusieurs mois (i). Toute la noblesse, tous 
ceux qui avoient de quoi subsister hors des 
murs, s’enfuirent pour échapper à cette ty- 
rannie. Toutes les villes dans les deux rivières, 
ne reconnoissant plus nulle part l’autorité de 
la république , et ne sachant comment lui 
demeurer fidèles , arborèrent les étendards du 
. duc de Milan. Ce duc séduisit Prosper Adonio, 
Spineta Frégoso, Jacob de Fiesque ,. et donna 
à ces puissans citoyens de nouveaux fiefs en 

*46 4- Lombardie , pour les lier plus intiméinent a 

« 

(i) TJberti Falietœ Germent. L. XI, p. 631.-70*™. Sima- 
nelœ. L. XXX , p. y55. — P. Bizarro. L. XIV, p. — 
Giustiniani jénnal. L. V, f. 21 g. 
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son parti enfin il gagna Ibletto de Fiesque cuam.jivhi. 
lui-même, jusqu’alors l’agent et le ministre des l4 ° 4 * 
fureurs de l’archevêque. En même temps il fit 
avancer contre Gênes, Jacob de Vimercato , 
avec une puissante armée ; Paul Doria et Jé- 
rôme Spinola adjoignirent à lui, avec tous les 
vassaux de ces deux nobles maisons (i). « 

Paul Frégoso se sentoit trop foible pour ré- 
sister à un tel orage ; cependant il ne voulut ni 
prêter l’oreille aux négociations que François 
Sforza étoit disposé à entamer avec lui, ni re- 
noncer à sa principauté, ni s’exposer à être 
accablé par le peuple , s’il attendoit l’ennemi 
dans les murs. La forteresse de Castelletto étoit 
entre ses mains, et il la regardoit comme le 
gage de sa rentrée future à Gênes. If en confia la 
garde à Bartholomée, veuve du doge Pierre son 
frère, et à Pandolphe son autre frère. Il leur 
donna cinq cents de ses meilleurs soldats pour 
leur défense; prenant' ensuite le reste de ces 
brigands déterminés qui s’étoient attachés à lui, 
il s’empara de quatre vaisseaux qui étaient dans 
• le port, il les garnit d’armes et d% munitions, et 
il sortit de Gênes pour exercer le métier de pi- 
rate, jusqu’à ce qu’une fortune plus propice lui 

, . ' ’ ' * - / • £ 

(i) Uberti Folietcr. b. Xï , p. 6a a. — Jocutn. Simcnetœ. 

L. XXX „ p. 754. — Bernard. Caria SJ o rie Milanesi. P. VI, 

p. 963. — * P. Bizarro Sert. Pop. que Gerluen ». Hial. L. XIV, 

~ i ♦ 

p. 017. , 
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. 1 1 ' 

>n. permît de venir reprendre et la mitre pontifi- 
cale et la couronne ducale qu’il étoit obligé de 
déposer momentanément (i). Nous le verrons, 
en effet, recouvrer dans la suite toute sa gran- 
deur, et y joindre encore, en i48o, la pourpre 
de cardinal, sous le titre de Saènt-Athanase. , 
Après le départ de Paul Frégoso, Ibletto de 
Fiesque s’empara de l’une des portes et des jar- 
dins de Carignan ; c’est par-là que, le i3 avril 
1 464 , il introduisit Jacob de Vimercato dans la 
ville. Les autres portes lui furent livrées suc- 
cessivement. Ce général entreprit aussitôt le 
siège du Càslellelto; il auroit eu de la peine à 
s’en rendre maître; mais au bout de quarante 
jours la veuve Frégoso lui vendit cette forte- 
resse pour quatorze mille florins d’or, et yin- 

, troduisit les soldats milanois, à l’insu de «son 
beau-frère qui devait en partager la garde avec 
elle ( 2 ). Cependant vingt-quatre députés furent 
envoyés à Milan par la république de Gênes, 
pour déférer la seigneurie à Fi’ançois Sforn, 
aux mêmes conditions auxquelles elle avoit été 
accordée au roi“de France, et pour prêter ser- 
ment de fidélité entre ses mains (5). 

(1) Vberti Folie tœ. L. XI. p. 6aa. — Joann. Simonelce. L. XXX. 
p. 764. — P. Bitarro Hist. Genuens. L. XIV, p. ilj .-—Ag° st ' 
Giusliniani Annal. L. V, f. ai g. R. B 

(2) Ub. Fo/ieltn Hist.. L. XI , p. 6 a 3 . -r- P. Bizarro Hist. Ge~ 
miens, h. XIV, p. 5>8. — Ag. Gittsiiniani. L. V , f.^ng- Y. 

( 3 ) Joann. Sirnonetcc . L. XXX. p. 7Ô7, 
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Les révolutions qui , après avoir ruiné la 
république de Gênes , finirent par la précipiter 
sous un joug étranger, avoient pris leur origine > 
dans les guerres du royaume de Naples. C’étoit 
pour en chasser la maison d'Aragon que la rér- 
publique avoit épuisé ses trésors et versé des 
flots de sang ; et elle succomboit enfin elle-même 
aux troubles qu’elle avoit voulu exciter dans 
des provinces éloignées. Ellç avoit abandonné 
une cause embrassée d’abord avec tant de zèle, 
elle avoit éprouvé toute la violence du gouver- 
nement d’un chef do factieux, et elle avoit enfin 
été obligée , pour retrouvât la paix , de renon- 
cer à la liberté! Pendant les mêmes années, la 
république de Florence évita ces convulsions 
violentes, parce qu’elle s’efforça de s’isoler de 
la grande querelle qui divisoit toute l’Italie. 
Elle avoit d’abord pris un intérêt presque aussi 
vif que Gênes, à la grandeur de la maison d’An- 
jou , et elle avoit été sur le point de s’engager 
dans la même guerre; mais la prudence d’un 
de ses citoyens l’a voit retenue dans la neutra- 
lité , et elle avoit évité en même temps, et les 
dangers extérieurs , et les grandes commotions 
au dedans. Cependant elle avoit éprouvé de 
son côté les malheurs attachés à l’empire des 
fictions, et si elle n’avoit pas perdu sa liberté, 
elle la voyoit du moins cruellement compro- 
mise par ceux mêmes qui s’étoient élevés dans 
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cnu.uxni. son sein comme défenseurs et protecteurs du 
I/l64 ' peuple. * 

La forme légale du gouvernement dé Florence 
s’approchoit infiniment de la démocratie ; au- 
cun corps dans l’état n’avoit un pouvoir stable, 
aucun ne nommoit ses propres membres et ne 
conservoit un esprit et des intérêts indépendans 
de ceux du peuple. Les conseils, la magistrature, 
le chef lui-même de l’état, tout changeoit sans 
cesse, tout se renouveloit rapidement; tous 
les citoyens dévoient à leur tour commander 
comme ils étoient commandés. Et pour empê- . 
cher que l’esprit de*corps ne se perpétuât dans 
les conseils, pour empêchent que la faveur ou 
la brigue ne restreignissent les élections à une 
seule clgsse de citoyens, à un petit nombre de 
personnes , le sort avoit été mis à la place du 
choix , et la république altendoit son gouver- 
nement du tirage d’une loterie. 

Cette recherche exagérée de l’égalité entre les 
citoyens, fut justement ce qui la détruisit, fia 
république n’auroit jamais été appelée à violer 
ses propres lois, si elle s’étoit contentée de faire 
élire son gonfalonier , ses prieurs , ses conseils 
par les suffrages du peuple ; et si , considérant 
quelques-uns de ces mandats du peuple comme 
irrévocables, elle avpit, dans les conseils , tout 
au moins, conservé jusqu’à leur mort ceux qui 
y auroient été une fois placés par le vœu de 
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leurs concitoyens. Elle seseroit ainsi donné un c 
ancre qui l’auroit fixée au milieu des agitations 
populaires ; elle auroit conservé dans le même 
corps la tradition de ses intérêts et de sa poli- 
tique. Mais, dans la forme de gouvernement 
que la république avoit adoptée, il étoit impos- 
sible d’attendre de ses magistrats toujours nou- 
veaux, de la suite dans les systèmes, de Ja con- 
stance dans les projets, des combinaisons poli- 
tiques qui demandassent plusieurs années pour 
leur exécution. Il se formoit bientôt , en dehors 
du gouvernement, un parti, une faction, qui 
devenoit le vrai-centre de l'autorité, le vrai 
gouvernement de la république. Ce parti, pour 
se donner une existence Régale, avoit recours 
au parlement ou à l’assemblée de toute la na- 
tion. Par un acte de sa souveraineté le parle- 
ment suspendoit la constitution , et créoit une 
balte y comme les Romains créoient un dictateur, 
pour sauver la république par une autorité su- 
périeure aux lois. Il composoit celte balte ou 
commission , d’un certain nombre de citoyens, 
les plus distingués^ les plus actifs dans le parti 
dominant; quelquefois leur nombre alloit à plu- 
sieurs centaines. Le parlement confioit ensuite 
à ces citoyens le droit de remplir à leur discré- • 
tion, les bourses d’où l’on tiroit le nom des magis- 
trats , de choisir même tous les deux mois dans 
ces bourses les noms de ceux qui dévoient siéger 
tome x. 1 i 
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XXVIII. dans la seigneurie, ce qu’on appeloit faire les 
élections à la main; d’exiler extrajudiciaire- 
ment ceux qu’on regard oit comme dangereux 
pour le parti dominant ; de trouver enfin , par 
des moyens arbitraires, l’argent nécessaire pour 
les besoins de l’état. La création d’une balie 
n’étoitrien moins qu’une tyrannie établie dans 
une république, et c’étoit une faute grossière 
du législateur de l’avoir rendue nécessaire. Telle 
étoit cependant l’inconsistance du gouverne- 
raient constitutionnel , que lorsque la balie expi- 
roit (car elle n’étoit jamais créée que pour un 
temps limité) la république étoit toujours me- 
nacée de retomber dans l’anarchie. 

Depuis la révolution de 1434 la république 
de Florence âvoit eu à sa tête deux hommes 
d’un mérite égal , quoique leur réputation ne 
soit pas demeurée égale , Né ri Capponi et Cosme 
de Médicis. Le premier, grand homme d’état, 
habile négociateur, général vigilant et heureux 
à la guerre, s’étoit, dès l’année 1 4 2 ° 5 rendu 
. également cher aux citoyens et aux soldats, par 
les services constans qu’il avoit rendus à la ré* 
publique. Cosme de Médicis , non moins habile 
politique, s’il n’avoit aucune réputation mili- 
. taire , étoit en revanche le protecteur généreux 
des lettres, des arts et de la philosophie. De 
plus , son immense richesse le mettoit à portée 
de répandre de toutes parts des bienfaits autour 
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de lui, et son extrême générosité l’engageoit à c B i.p.txxvni. 
prévenir toutes les demandes d’argent qu’on 
pouvoit lui faire. A peine dans tout son parti y 
avoit-il un citoyen qu’il n’eût obligé à son tour. 

Aussi, tandis que INéri Capponi n’a voit que des 
admirateurs et des partisans , Cosme de Médieis 
avoit des cliens qui lui étaient entièrement dé- 
voués (r). '* 

Malgré la rivalité de ces deux grands citoyens, 
et malgré quelques offenses mutuelles, ils de>- 
meurèrent en général unis entre eux , soit par 
zèle pour la république, soit par crainte du 
parti opposé des Albizzi, qui quoiqu’abattu 
était encore puissant. Aussi, pendant vingt-un 
ans qu’ils furent conjointement à - la tête de 
l’état, jusqu’à la mort de Capponi en i455, 
trouvèrent-ils toujours le peuple disposé à leur 
continuer l’autorité de la balie, dès qu’elle était 
expirée. Elle fut renouvelée six fois. dans. cet 
espace de temps, et toujours d’une manière 
légitime, par le parlement assemblé sur la de- 
mande des conseils; * ' >■ < • i ! ■ : ... . 

Mais l’autorité de la dernière balie se ter- 
minoit au preniier juillet i455. Il n’y avoit 
aucune raison valable pour la renouveler; l’état 
était en paix avec ses voisins ; au dedans , la 
faction des Albizzi était Absolument abattue, 

(i) Macchiavelli îalor. Fior. L. 'Vit, p. 374 ■ 
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vui.et la révolution étoit achevée depuis trop long- 
temps, pour qu’on osât conserver un régime ré- 
volutionnaire. D’ailleurs, comme Néri Capponi 
étoit mort, Cosme de Médicis, demeuré seul, 
exciloit plus de jalousie. Ses amis, qui, n’av oient 
jamais eu l’intention de faire de lui un prince, 
n’av oient pas moins de défiance de l’accroisse- 
ment de son pouvoir , qtie ses ennemis. Ils 
s’opposèrent donc dans les conseils au renou- 
vellement de la balie ; l’on en revint «à tirer au 
sort la seigneurie : cependant ce fut d’après les 
listes , et dans les bourses qui avoient été faites 
par les balies précédentes , en sorte qu’elles ne 
contenoient d’autres noms que ceux des amis 
des Médicis. Pierre Ruccellai , qui entra en 
charge le premier juillet i455, fut le premier 
gonfalonier nommé par le sort ( 1 ); et sa ma- 
gistrature excita des transports de joie dans le 
peuple, qui crut rentrer seulement alors dans 
la jouissance de ses droits et de sa liberté. Le 
changement étoit en effet.bien réel pour Jui, car 
sous l’administra tioji précédente , les jugeinens 
des tribunaux et la répartition des impôts 
étoient devenus des objets de laveur et de 
brigue. Les florentins, dans toutes les affaires 
contentieuses, sïétoipnt vus obligés de solliciter, 
souvent même d’achetei,’ par des présens, l’ap- 

i'kl' ;• {tr* f -• vfc •-/*“ ' - ' *”•- v y 

(i) Scipion* Jmmirato. L- XXIII , p- 8a. 
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pui des citoyens puissans qui gouvernoient cBAr.i.xxTu». 
l’état de concert avec Cosme de Médicis. Mais 
après la cessation de la balie, non-seulement 
la magistrature nouvelle ne prêta plus l’oreille 
aux recommandations de faveur , elle prit plai- 
sir , au contraire,. à maltraiter ceux devant les- 
quels on avoit tremblé. Les mêmes citoyens , 
dont peu de mois auparavant les maisons étoient 
toujours pleines de cliens, qui portoient des 
présens , se virent délaissés et exposés aux sar- 
casmes de la multitude. Cosme de Médicis avoit 
prévu ce changement, qui ne l’atteignoit point, 
parce que les cliens que lui faisoit sa fortune, 
avoient toujours le même besoin de lui. Il avoit 
compris que ses amis seroient punis de leur 
jalousie, et il s’étoit complu à les voir, par i 
leurs menées, se priver eux-mêmes de leur 
crédit, sans diminuer le sien (i). 

Le gouvernement cherchoit à éteindre la dette 
publique qui s’étoit fort accrue pendant la pré- 
cédente guerre ; et l’un des moyens auxquels 
il s’arrêta pour augmenter le revenu, fut de 
renouveler le cadastre de 1427 , en vertu duquel ’ 
toutes les propriétés mobiliaires etimmobiliaires 
de chaque citoyen avoient été estimées , et 
soumises à une imposition de demi pour cent 

.1 

(1) Macçhiavclli. h. VU, p. 376. — Commenlari di FilippQ d* 
tferli , de' fatti eivili di Firente. h. III, p. 47. 
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eHAP.Lxxvm. d ii capital. Depuis cetle époque, les riches 
avoient trouvé moyen de soustraire une grande 
partie de leurs biens aux impositions publiques, 
par le crédit qu’ils exerçoient sur les magistrats; 
aussi une loi qui établissoit une égalité pro- 
portionnelle dans les impôts , fut-elle regardée 
comme un sujet de triomphe par le peuple: 
FJ le fut portée au cornmencèment de i458, et 
dix commissaires furent chargés de faire, dans 
l’année, la répartition de l’impôt d’après les for- 
tunes (i). 

Bientôt les grands et les anciens amis de 
Cosme se lamentèrent du changement intro- 
duit dans l’état; ils se plaignirent d’être aban- 
donnés en proie aux caprices de la multitude. 
Les mêmes gens qui, par jalousie de Médicis 
avoient mis obstacle au renouvellement de la 
balie , le supplioient à présent de se joindre à 
eux, pour en obtenir une. Cosme n’ayant point 
voulu céder à leurs instances, Mattéo Bartoli, 
s qui fut gonfalonier dans les deux mois suivans, • 
essaya de demander la balie sans lui ; mais loin 
de réussir , il donna lieu de porter une loi dans 
les conseils, d’après laquelle le parlement ne « 
'pouvoit être assemblé , qu’autant que toutes les 
voix, dans la seigneurie et le collège, seroient 
d’accord pour demander sa convocation , et que 

( 1 ) Scipione Ammiralo. L. XXIII, p. 8&. 
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la proposition en auroit encore été approuvée cair. 
par les deux conseils ( 1 ). Ce triomphe du parti 
populaire, auquel Cosme avoit contribué, ajouta 
encore à l’humiliation de ceux de ses amis qui 
s’étoient séparés de lui , et elle leur fit désirer 
plus vivement une réconciliation. 

Cependant Cosme ’Se Médicis , après avoir 
donné cette leçon à son parti , crut qu’il étoit 
temps de lui rendre sa vigueur' première , et 
d’empêcher que Florence ne s’accoutumât trop 
à la jouissance de sa liberté; Le sort ayant donné 
Lucas^pitli pour gonfalomer des mois de juil- 
let et août i458, ce fut à ce citoyen riche, 
puissant et audacieux , que Cosme laissa le soin 
d’assembler un parlement; résolu de se tenir à 
l’écart, sans le seconder ouvertement et sans 
lui nuire , pour profiter de ses succès , et ne pas 
être enveloppé dans ses revers. Lucas Pitti rem- 
plit en effet le palais de gens armés ; il força par 
des rpenaces., les prieurs ses collègues à deman- 
der l’assemblée du parlement; il garnit toutes 
les issues de la place de soldats et de paysans 
auxquels il avoit distribué des armes, et le 1 1 
août i458,’ ayant fait sonner la grosse cloche, il 
eut une assemblée du peuple tremblante et sou- 
mise, qui approuva et sanctionna tous les règle- 
mens qu’il lui plut de proposer , et qui re- 

( 1 ) Scipione Ammiralo. L. XXIII, p. 85. 
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<tham.xitiii. nouvella la balic de i434, en y ajoutant dix 
nouveaux électeurs , et dix secrétaires. On mo- « 
tiva ce renouvellement d’une autorité dictato- 
riale dans la république , sur le danger que 
pou voit lui faire courir la mort du pape Ca- 
lixte III , les brigandages du comte Averso de 
l’Anguillara, et l’anarchie de Rome. Trois cent 
cinquante-deux citoyens furent rendus dépo- 
sitaires de toute l’autorité de l’état ; les élections 
des magistrats, les jugemens extrajudiciaires et 
les impôts, furent également soumis à leur vo- 
lonté ( 1 ). w 

La balie fit l’usage le plus violent de l’autorité 
arbitraire qui lui avoit été attribuée : Jérôme, 
fils d’Ange Macchiavelli avoit parlé avec vigueur 
du danger attaché à la convocation des parle- 
rnens , et de la subversion de la liberté causée 
par les balies. Il fut arrêté et mis à la torture, 
pour le forcer par la douleur , à confesser comme 
un complot, les motifs de son opposition légi- 
time à des entreprises contraires aux lois. En 
effet , on arracha à Macchiavelli les noms d’ An- 
tonio Barbadori et de Carlo Benizi , qu’il déclara 
partager ses sentimens ; tous deux furent aussi 
mis à la torture : après quoi Macchiavelli et son 
frère , Barbadori et ses fils , Benizi et trois de 
ses parens, furent condamnés à des amendes 

(j) lstorie di Gio. Ca/nbi. T. XX , p. 558. 
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considérables et à ]a relégation. Les deux pre- m»»-»»™. 
miers ne s’étant pas confias au lieu de leur 
exil , Jérôme Maccb iâvelïUfut arrêté par la 
trahison d’un des seigneurs de la Lunigiane, et 
livré à la seigneurie de Florence , qui le fît 
mourir (i). 

Lucas Pitti fut fait chevalier, en récompense 
de la vigueur qu’il avoit montrée. Cosme de 
Médicis et tous les amis du gouvernement se 
crurent obligés de lui faire des présens ; il en 
reçut aussi de tous ceux qui vouloient gagner 
sa faveur, et de la république elle-même : on 
assure qu’ils montèrent à la somme de vingt 
mille florins. Cosme cependant étoit vieux et 
cassé. La goutte le tourmentoit souvent ; il 
sembloit se dégoûter des affaires publiques, et 
il passoit à sa campagne la plus grande partie 
de son temps. Lucas .Pitti , ambitieux et or- 
gueilleux, profitoitde la retraite de son ami pour • 
s’élever. C’étoit lui qui paroissoit le vrai chef 
de la république, et la faction qui dominoit, 
ne s’appgloit plus le parti de Cosme, mais le 
parti de Pitti. Pour signaler son triomphe, il 
entrepfit de bâtir deux palais,, l’un à un mille 
de distance hors des murs, l’autre dans la ville- 
il en jeta les fondemens sur une échelle si éten- 

< i' ■ 

(i) Islorie di Gio. Cambi. T. XX, p. 36 1. — Nie. Macchia — 
velli. L. Vil , p. 278. — Scipione dminiralo. L. XXIII , 
p. 87. « 
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caip.txxYiii. due , et avec un faste si inouï , que Florence, 
accoutumée aux jrcodiges de l’architecture , 
Florence qui n’avfp; point trouvé que Cosmè 
fût sorti des bornes de la modestie d’un citoyen, 
en élevant le palais Médicis ( aujourd’hui palais 
Riccardi in via larga), considéra le palais Pitti 
comme une entreprise royale. Pour achever ce 
superbe édifice, devenu ensuite la résidence des 
grands ducs, Lucas Pitti reçut de toutes mains 
les présens de ceux qui avoient besoin de sa 
protection ou de sa faveur. Non-seul emer^ les 
particuliers, mais les communautés qui avoient 
quelque demande à faire aux conseils de la ré- 
publique, s’adressoient à Pitti : tous sa voient 
, qu’ils n’obtiendroient son appui qu’en lui don- 
nant des matériaux à employer dans son édifice. 
Tous les bannis , tous les malfaiteurs qui pou- 
voient craindre la vindicte publique, se réfu- 
. gioient diins cette enceinte; et aussi long- temps 
qu’ils travailloient à bâtir, ils étoient en sûreté 
contre les officiers de la justice, qui n’osoient 
point les y poursuivre (r). 

Cosme de Médicis, qui avoit toujours évité 
d’olFenser les yeux de ses concitoyens pa#aucun 
faste extérieur , et qui , considéré dans les autres 
états comme un prince , n’avoit jamais cessé 
d’être dans sa patrie un simple citoyen, voyoit 

• v . . 

(l) Match uwelli Jslor. L. TH , p. 280. 
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avec douleur le parti qu’il avoit formé , et qu’il chw.i 
appuyoit encore de son nom, donner un tyran 
à la république. Il se tenoit éloigné des affaires , 
il bâlissoit des temples à Florence et dans le voi- 
sinage ; il s’entouroit de gens de lettres , et il 
s’occupoit avec Marsile Ficin , du renouvelle- 
ment de la philosophie platonicienne , lorsqu’au 
commencemeht jle novembre i 463, il eut le 
malheur de perdre son second fils , Jean de Mé- 
dicis , âgé alors de quarante-deux ans, C’étoit' 
sur lui que Cosme faisoit reposer ses espérances 
de grandeur pour sa famille*; l’esprit et le ca- 
ractère dé Jean , lui paroissoient d’une assez 
forte trempe, pour gouverner après lui la répu- 
blique , pour gagner le cœur de ses concitoyens, 
maintenir au-dchors la réputation des Médieis , 
et au-dedans protéger et faire fleurir les lettres 
et les arts. Pierre de Médieis , fils aîné de Cosme , 
âgé alors de quarante-sept ans, étoit d’une santé 
si foible , qu’on ne pouvoit s’attendre à lui 
voir supporter le poids des affaires. Le fils de 
Jean , nommé Cosme, étoit mort avant lui ; les 
deux fils de Pierre n’étoient encore que des en- 
fans. Le vieux Cosme de Médieis se faisant por- 
ter dans son vaste palais , qu’il n’a voit plus la 
force de parcourir à pied , s’écrioit en soupirant : ' 
«Cette maison est bien grande pour une si 
» petite famille ! » (1). 

, ' f 

(1) Seipione /immirato. I*. XXII t, p. 9t. 
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Cosme de Médicis 11 e tarda pas long- temps 
à suivre le fils qu’il regrettoit : il mourut à sa 
maison de Careggi le i er août 1 464 , dans sa 
soixante- quinzième année, également regretté 
par ses amis et par ses ennemis. Les premiers 
lui étaient attachés par des bienfaits sans nom- 
bre , les seconds avoient déjà appris à redouter 
ceux qui dévoient lui succéder dans le gou- 
vernement de la république. Ils savoient que 
Cosme les forçoit encore à quelque modération , 
par le crédit seul de son nom, et ils trem- 
bloient de la tyrannie sous laquelle ils alloient 
tomber, lorsque l’état n’auroit plus ce modé- 
rateur. 

Cosme, le plus grand citoyen qui se soit ja- 
mais élevé dans un pays libre , avoit étértrente 
ans à la tète de la république la plus riche , la 
plus puissante et la*plus éclairée qui existât . 
alors. Avec un bonheur bien plus constant et 
un pouvoir bien plus durable que Périclès , il 
avoit, comme lui, enrichi la nouvelle Athènes 
de tous les prodiges des arts. IL avoit bâti à 
Florence la couvent et le temple de Saint-Marc , 
celui de Saint-Laurent, et le cloîtré de Sainte- 
"Verdiane; sur la montagne de Fiesole, Saint- 
Jérôme et la Badie ; daos le Mugello , le temple 
des Frères-Mineurs. Il avoit orné de chapelles , 
de statues, de tableaux, d’argenterie destinée 
au culte, les églises de Sainte-Croix, des Ser- 
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vites, des Anges et de San-Minialo. Il avoit bâti «■«•««vm. 
pour lui • même quatre palais à la campagne , à I ,C, ‘ 
Careggi, à Fiesole ,• à Caifaggiuolo et à Treb- 
bio; il avoit bâti à la ville le magnifique pa- 
lais qui porte aujourd’hui le nom de Riccardi; 
enfin il avoit bâti à Jérusalem un hôpital poûr 
les pèlerins. Mais au lieu d’employer , comme • 
Périclès , les revenus publics à élever ces mo- 
numens , qui ont fixé le goût de la belle archi- 
tecture , il avoit tout fait avec ses propres de- 
niers (i): et tandis que ces travaux publics 
annonçoient un souverain , et dépassoient de 
beaucoup la magnificence des plus grands rois 
de l’Europe , ni ses habits, ni sa table , ni ses do- 
mestiques, ni ses équipages ne s’élevoient au-des- 
sus de ceux de la classe commune ; il traitoit avec 
chaque Florentin d’égal à égal et en simple ci- 
toyen 5 il s’étoit marié , il avoit marié ses fils et 
ses petites-filles, non dans des familles de priii- 
ces , qui auroient recherché avidement son 
alliance, mais dans celles des Florentins qu’il 

(1) Macchiavelli ht. L. VII , p. 282. — Dans les Ricordi 
écrits de la main de Laurent de Médicis , on trouve qu’il avoit 
fait le compte, que de l’an 1454 à l’an 1471 , leur maison avoit 
dépensé en bâlimens, en aumônes ou en impositions, 663,755 
florins d'or, équivalant, poids pour poids, à 7,9^0,060 francs, 
et d’après la proportion qui existait à cette époque entre le prix, 
des métaux précieux et celui du travail, à environ trente-deux 
millions de francs. Ricordi di Lortnto , apud Roscoe Life of 
Lerenio. T. III, p. 46. 

f 

V ' . ( 
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aur.txïvm. considéroit toujours, et que chacun considéroit 
l464, comme ses pairs. 

Sans doute la réputation' de Cosme de Médi- 
cis s’est conservée plus brillante , parce que sa 
famille s’est élevée après lui au pouvoir absolu 
, dans sa patrie. Presque tous les historiens nés 
sous les Médicis , ont voulu les flatter dans le 
portrait de leur chef; ceux qui an voient pu 
tenir un langage contraii’e ont été forcés au si- 
• x lence. Cependant un siècle après sa mort, les 
amis de la liberté accusoient encore Cosme de 
Médicis, d’avoir excité la première guerre de 
Lucques avant son exil , pour augmenter sa 
propre importance , et de l’avoir fait échouer en- 
suite pour perdre ses ennemis ; de s’ètre enrichi 
par le maniement des deniers publics, dont son 
crédit écartoit tous les autres citoyens ; d’avoir 
étendu ses vengeances sur tout ce qu’il y avoit 
de pliis illustre dans la république; enfin de 
s’être allié à Françc^s Sforza , pour l’avantage 
seul de sa famille et contre l’intérêt de sa pa- 
trie (1). 

Pendant laduréedel’administration de Cosme 
de Médicis , Florence fit quelques acquisitions 

» 

(/) Joannis Michaelis Bruti JJitlor. F/or. L. T. In T/iesauro 
rinltquiL Ilutioe. T. VIH, P. II, p. 1-24. Jean-Michel Bnilo 
écrivoil A Lyon sous la dictée, ou d’après les mémoires des émi- 
grés florentins chassés de leur patrie par le grand-duc Cosme I. 
Sa partialité contre les h|édicia est déclarée. 
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peu considérables, savoir Borgo San • Sepolcro ca.iv.mvm. 
qu’elleacheta dupape peu après la bataille d’An- 
ghiari , Montedoglio confisqué sur la maison 
de Pietramala, le Casentin conquis sur les com- 
tes Guidi, et le Yal de Bagno sur la maison 
Gambacorti. Mais Cosme avoit toujours eu l’am- 
bition de faire pour sa république une con- 
quête pi us considérable, celle de Lucques. Fran- 
çois Sforza lui avoit promis* que dès qu’il seroit * < 
duc de Milan , il l’aideroit à s’emparer de celte 
ville , et Cosme ne lui pardonna poiift son 
manque de parole à cet égard (i). Ce fut cepen- 
dant le seul de ses projets qui n’eut pas de 
réussite. Son administration fut en général 
aussi heureuse que glorieuse, et Florence re- 
connoissante lui rendit le plus noble témoi- 
gnage, lorsqu’elle ordonna que le titre de père 
de la patrie seroit inscrit sur son tombeau (2). 

(1) Nie. Maccliiavelli. L. VIT, p. a 85 . 

(2} Sous le gorifalouier Nicolas Capponi , en 1465. — Scipione 
j 4 nimiralo. L. XXIII , p. 94. — Pie II fait un portrait fort noble 
de- Cosme de Médicis , qu’il avoit beaucoup connu. ConantnLarii 
PU Vapec 11 . L. TI, p. 5 o, ad anrunn 1459. 
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CHAPITRE LXXIX. 

Effroi que les conquêtes des Turcs causent à 
T Italie, — Premières victoires ■ de George 
Castriot ou Scanderbeg. — Guerre des Vé- 
nitiens dans la Morée. — Pie TI arrêté par 
la mort , comme il alloit conduire une croi- 
sade en Illyrie. — Dernières victoires et mort 
de Scanderbeg. 

* 14^0—1466. 

1 L’Italie parut respirer en paix , après 
les guerres acharnées qui avoient accompagaé 
l’établissement de deux nouvelles dynasties 
dans ses deux plus puissans états, celle des 
Sforza dans le duché de Milan , et celle de la 
branche bâtarde d’Aragon dans le royaume de 
Naples. Cette contrée ne fut plus troublée que 
par des guerres courtes et de peu d’importance, 
jusqu’à l’invasion des François en i49^#Alors 
le changement de la politique de toute l’Europe 
la rendit le théâtre d’une lutte nouvelle entre 
les puissances les plus formidables, et la rédui- 
sit, au bout d’un demi-siècle, au rang de tribu- 
taire ou de sujette des ultramontains. Les 
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trente années de paix dont jouit l’Italie avant cmxr. um. 
cette dernière révolution , qui mit un terme à 
son exi^frice politique, furent consacrées à la 
culture des lettres anciennes, devenues d’un 
accès bien plus facile depuis l’invention de l’im- 
primerie, au renouvellement de la philosophie 
péripatéticienne et platonicienne , de la poésie 
et de l’éloquence latines , de la poésie vulgaire , 
du théâtre , de l’architecture, de la sculpture , 
et de la peinture. Tout le luxe de l’esprit et de 
l’imagination fut déployé ou du moins préparé 
dan# cette brillante période; l’éclat des arts et 
des lettres , favorisé dans toutes les cours , doit 
remplacer désormais pour l’histoire, l’intérêt 
qu’excitoient auparavant des vertus antiques , 
dont la trace avoit disparu. La franchise, le dés- 
intéressement , la grandeur d’âme s’étoient éva- 
nouies avec la liberté : cette dernière , bannie de 
la cour des seigneurs, ne se conservoit pas 
même dans les républiques. Le pouvoir tou- 
jours croissant d’une famille ambitieuse , res- 
treignoit chaque jour cette liberté h Florence et 
à Bologne; Gênes perdoit la sienne dans l’anar- 
chie, et Venise sous le joug d’une oligarchie 
soupçonneqje. Beaucoup de beaux ouvrages et 
peu de belles actions illultroient l’Italie : et tan- 
dis qu’on trouvoit chez les érudits tant d’ar- 
deur et de persévérance dans le travail , on trou- 
voit peu de caractère chez les magistrats , peu , 

TOME x. 12 
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c«*r. ri* xix. de courage chez les guerriers , peu de patrio- 
tisme chez les citoyens. 

Cet oubli des sentimens et des d^fblrs pu- 
blics se manifesta surtout dans la lutte ou, à 
cette époque même, l’Italie se trouva engagée 
avec les Tiircs : devenue tout à coup limitrophe 
de l’Empire musulman , dont elle n’étoit plus 
séparée quç par un bras de mer, elle ressentit 
h plusieurs reprises les alarmes d’une guerre 
imminente; elle retentit de prédications pour 
la croisade, mais elle ne prit aucune mesure 
énergique pour garantir du joug des Osinanlis, 
les îles et les colonies que lqs peuples italiens 
possédoient dans les mers de la Grèce ; elle 
laissa conquérir les côtes de la Dalmatie , de 
l’Epire et du Péloponèse qui, demeurées aux 
chrétiens , leur auroient, assuré l’empire de l’A- 
driatique , et qui , passées au pouvoir des 
Turcs, exposèrent l’Italie, dans toute sa lon- 
gueur, aux déprédations et aux invasions d’un 
' peuple qui menaçoitsa religion , ses mœurs, et 

son existence même. L’impétuosité des Musul- 
mans se ralentit, il est vrai, plutôt qu’on n’au- 
roit pu l’espérer ; leur corruption fut aussi ra- 
pide que leurs succès , et le déspo^sme détrui- 
sit leur vigueur, avartt qu’elle eût achevé d’ac- 
cabler leurs voisins. Mais le pays où les arts et 
les lettres se reuouveloient avec tant d’éclat, 
ne se sauva point par- lui-même de l’invasion 
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des barbares : il ne dut sa conservation qu’à des chaf. lxxu. 
causes qu’il ne pouvoit prévoir , qu’il ne ppu- 
voit diriger , et que la paresse de notre esprit 
comprend sous le nom de hasard. 

Aussi long-temps que l’empire grec s’étoit 
maintenu à Constantinople, cette capitale avoit 
été comme le centre d’une confédération d’états 
attachés à la religion grecque, dont les intérêts et 
lapolitique semêloient très-peu avec ceuxde l’Oc- 
cident. Lesinvasionsdes Turcsavoient séparéjes' 
anciennes provinces de l’empire d’Orient, et leur 
a voient rendu une indépendance que souvent 
elles ne cherchoient pas. Mais la violence de la ' 
tyrannie.musulmane mettoit en fuite les habi- 
tans des contrées qu’ils avoient conquises, et 
augmentait ainsi la population de celles où ils 
n’avoient point encore pénétré. Elle formoit de 
ces fragmens d’un grand état, des royaumes 
nouveaux, qui auroient pu opposer encore une 
longue résistance, si les lois, les mœurs, le 
courage, n’y avoient pas été détruits avant la 1 
population. Lorsque Constantinople tomba au 
pouvoir des Turcs, le petit état de Trébizonde, 
qui prenoit le titre pompeux d’empire, sub- 
sistait encore à l’extrémité de la mer Noire: un 

• / 

autre état. chrétien , sur la même mer , portait 
le titre de royaume d’Ibérie (1). Les Génois y 

(j) Phranzce Protovettiari. L. lit , Cap. f , p. 80. Byzantin. 

T. XXIIt. * ’ 
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iriAP. tixix. possédoicnt, sur les côtes de Tartane , la puis- 
sante colonie de Caffa. Le continent situé entre • 
la mer Noire et la mer Adriatique compluitsept 
royaumes, sur lesquels la couronne de Hongrie 
prétendoit quelque droit de suzeraineté : la 
Croatie , la Dalmatie , la Bosnie , la Servie , la 
\ Raseie , la Bulgarie et la Transylvanie (i). 

Dans le même continent, se trouvoient encore 
les Valaques qui, par leur langage, sembloient 
'appartenir à l’Italie, et les états de Scander- 
beg , le défenseur et le vengeur de l’Epire , 
dont les victoires avoient relevé la gloire du 
nom Chrétien. La Grèce étoit presque en entier 
ravagée et asservie par les Turcs : cependant le 
duché d’Athènes suibsistoit encore en Achaïe , 
et le Péloponèse étoit encore partagé entre 
Thomas et Démétrius , les deux frères du der- 
îiier Constantin, qui portoient tous deux le 
titi'e de despotes. Parmi les îles, Rhodes apparte- 
noilà l’ordre valeui'eux des chevaliers de Saint' 
Jean ; la maison de Lusignan régnoiten Chypre, 
Sous la protection du Soudan d’Égypte ; Candie 
ou la Crète, et Négrepont où l’Eubée appar- 
tenoient à la république de Venise, avec plu- 
sieurs autres îles moins importantes; Chio à la ré- 
publique de Gênes. Beaucoup de citoyens de ces 
deux villes posséd oient en fief d’autres îles de 

(i) Commcntarii Pii Papæ 11. L- Xlf , p. 3a5. 
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l’Archipel ; beaucoup d’iles réduites aux seules 
forces des Grecs étoient encore indépendantes ; 
beaucoup de lieux forts enfin , sur toute la côte 
de la mer Adriatique, étoient sous la dépen- 
dance immédiate des Vénitiens. Depuis que 
l’empire d’Orient étoit détruit, tous ces états 
regardoient l’Italie comme le centre de leurs 
négociations j la cour du pape et la république 
de Venise comme leurs protectrices naturelles. 
Toutes les villes d’Italie étoient pleines de ré- 
fugiés Levantins, dont les uns apportaient avec 
eux les kreüques des saints du christianisme, 
d’autres les manuscrits les plus précieux de 
l’antiquité païenne , d’autres encore des monu- 
mens des arts. Plusieurs , avec ces richesses , 
s’efforçoient d’acheter des secours, non pour 
eux , mais pour leur patrie ; d’autres au con- 
traire ne songeoient qu’à faire un établisse- 
ment paisible en Italie ; et lorsqu’ils trouvoient 
la médiocrité et la sûreté, ils abandonnoient 
toute espérance de recouvrer leur rang et leiür 
pouvoir dans le Levant. Plusieurs aussi n’a- 
voient dérobé que leurs seules personnes à l’es- 
clavage des Turcs, sans conserver aucun effet 
précieux : ils se faisoient, pour vivre, une res- 
source de leur érudition, de leur mémoire, de 
leur connoissance de la langue grecque, objet 
des études de tous ; et leur plus haute ambition 
étoit de se faire admettre dans un monastère, 
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pour y trouver la nourriture etle repos. L’Italie 
étoit pleine de Grecs et de Chrétiens orientaux : 
on les rencontroit en tous lieux , on s*occupoit 
sans cesse de leurs calamités ; et les progrès deâ 
Turcs , auxquels on a voit à peine accordé une 
attention distraite, pendant que Constantino- 
ple subsistoit encore, étoient devenus, depuis 
sa chute, un fléau toujours menaçant, un dan- 
ger sur lequel on ne pouvoit s’étourdir. 

La dévastation s’avançoit vers l’Occident, 
et chaque année on voyoit tomber un nouveau 
royaume. Le premier qui suivit le sort de l’em- 
pire de Constantinople , fut celui de Servie. 
Les deux royaumes de Rascie et de Servie , 
situés dans le pays des anciens Triballiens , 
avoient été réunis , et gouvernés par la maison 
de Némagne , de l’an 1177k l’an 1 354 ? et peut- 
être plus tard encore (1). A cette antique race 
succéda eelledesLazares, qui portoient le titre de 
Craies de Servie 5 ils tenoient leuir royaume, 
^ftué entre le Danube , la Save et la Morava , de 
la générosité d’Etienne , roi des Bulgares ; leur 
résidence étoit à Senderova, à peu de distance 
de Belgrade. Cette dynastie avoit, dès son ori- 
gine, éprouvé les fureurs des Turcs • car son 
fondateur, Lazare Bnlcus fut, en 1890, taillé 
. ' • ; * . * ' - • - : 

(1) Table Généalog. de D mange , à la suite de l 'Histoire de 
Constantinople. T. XX, p. 16g. 

. t ) . . * *. * ■ 
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en morceaux devant Bajazet , pour venger la w\%. 
mort d’ Amurath I. Etienne Bulkowitz, son fils, 
fut, en 1427, dépouillé de ses États par Amu- 
rath II j ses enfans, et deux cent mille de ses, 
sujets, avoient été emmenés en captivité, et 
leur pays étoit demeuré à peu près désert (j). 

George Bulkowitz, fils d’Étienne, élevé chez 
les Turcs, et indifférent entre les deux reli- 
gions, avoit été, en i44 2 , rétabli dans ses états 
par Amurath II , qui avoit épousé sa fille Can- 
tacusène (2). Tour à tour allié des Chrétiens 
et des Turcs, il conserva pendant sa longue vie 
la bienveillance des derniers, mais il mourut 
en 1457; son fils Lazare mourut en 1 4^8. Alors 
Mahomet II s’empara de la Servie , qu’un testa- 
ment de Lazare avoit léguée au Saint-Siège , et 
que le- sultan réclamoit comme héritage de la 
veuve d’ Amurath II (3). • 

Dans la même année 1 458, on vit disparoître 

(1) Annales Ecclesiaslici ad ann. 144S, §. i5, T. XVIII, 
p. 282. — ; Comment. Pii Papas 11. L. XII , p. 3a6. — Leuncfa- 
vius Pandectce Hist. Turcicce Bysanl. T. XVI, p. 3aa. 

(a) Marini Barletii Scodrensis , Histor. Scamierbtgii : L. III, 
p. 61. 

(3) Philippi Callimachi de rebus V/adislai. L. Il» Ber. Uu* - 
garic. Script. T. I , p. 49a.; — Oralio Ænece Sylaii in concert tu 
Francofurlensi. Inter' e/us epislolas , n° loi. — Rayn. Ann. 
ï45/>, 4 , p. 430 . — Bulla Calixti 111 . P. M. i5 mardi 1468. 

Rayn. ad ann. 5. 1 8 , p. 5i3. — Phrctnza Prolovestiarius. 

L. lit , C. as. Byxant . p. 1 1&, T. XXIII. 
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ch/lt. txsix. les restes du duché d’Athènes , qu’une suite de 
révolutions avoit fait parvenir à la maison flo- 
rentine des Açciaiuoli. Après la conquête de 
Constantinople par les Latins, les maisons fran- 
çoises de la Roche , puis de Brienné, et la mai- 
son catalane des bâtards de Sicile, avoient pos- 
sédé le duché d’Athènes, qui coinprenoit, avec 
• le territoire de cette antique république , celui 
de ses plus illustres rivales, de Thèbcs, de 
Corinthe , deMégareetde Platée. La maison Ac- 
ciaiuoli, établie en Grèce,. dès l’an i564, avoit 
déjà donné plusieurs souverains à Athènes et à 
Thèbes, lorsqu’ Antoine II mourut en i435. Son 
fils François se réfugia à la cour d’Amurath II , 
dont il implora la protection, tandis que Re- 
nier II , frère d’Antoine , vint de Florence à 
Athènes, et fut installé dansle gouvernement (i). 

Renier II ôu Néri mourut après la conquête 
de Constantinople j sa femme, qui avoit de lui 
un fils en bas âge, .recourut, pour se mainte- 
nir, à la protection du Sultan ; elle distribua 
des présens considérables aux favoris de Ma- 
homet II , et elle se fit reconnoître pour du- 
chesse. Peu après elle se laissa séduire par une 
folle passion pour le fils de Pierre Priuli , sé- 
nateur vénitien , gouverneur de Nauplie ; elle 
lui fit offrir de le faire duc d’Athènes, s’il vou- 

(i) Du congé , Table* ginéalog. T. XX, p. 161. 
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îoit l’épouse^, et pour cela se défaire de sa propre “*«*• 
femme. Le jeune Priuli consentit au crime qui 
lui étoit proposé, mais il en retira peu de fruit. * 

Les Athéniens, indignés du marché honteux 
qui leur avoit donné un nouveau souverain , 
recoururent à Mahomet II, et lui demandèrent 
pour duc ce même François Acciaiuoli, qui 
s’étoit réfugié à la cour de son père. François 
s’empara d’Athènes sans opposition ; il fit ar- 
rêter la veuve de Néri son prédécesseur , et la 
retint quelque temps en prison à Mégare. C’é- / 
toit l’ordre qu’il avoit xeçu de Mahomet j bien- 
tôt il le dépassa et fit mourir cette princesse. 

Le sultan s’empressa de punir une rigueur qu’il 
n’avoit pas commandée. Omar, fils de Tura- 
chan , pacha de Thessalie , vint mettre le siège 
devant Athènes. François Acciaiuoli se défen- 
dit long-temps dans la citadelle : il la rendit en- 
fin au mois de juin i456, mais en vertu d’une . 
capitulation qui lui assuroit en retour la sei- 
gneurie de Thèbes et le gouvernement de la 
Béotie. Deux ans après il perdit l’un et l’autre 
avec la vie. Mahomet II fit étrangler François 
Acciaiuoli en i458 } parce qu’il le soupçonnoit 
d’avoir formé quelque complot pour rentrer 
dans Athènes (i). 

(i) Laonicus Chalcocondyles de relus Turcicis. L. VIII, 
p. 187 , 188 ; et L. IX , p. 300. Byzant. T. XVI. — Ducange , 

Huit, de Constantin, sous tes emp. franç. h. VIII , cbap. 44 , 
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oiur. x.xxi*. Les deux frères qui se partageoieht le Pélopo- 
nèse , Thomas et Démétrius Paléologue , avoient 
éprouvé à leur tour la puissance d u sultan . Pour 
acheter la paix de lui , ils lui avoient cédé Co- 
rinthe, alors détachée du duché d’Athènes, Pa- 
tras et plusieurs autres de leurs meilleures vil- 
les. Cependant ils furent assez insensés pour 
. ne pas sentir la nécessité de demeurer unis, sous 
le poids de calamités communes. Ifs cherchè- 
rent alternativement à se surprendre des villes; 
chacun d’eux as.siégeoit celles de son frère, au 
lieu de défendre les siennes, et ils employoient 
comme soldats les Albanois répandus dans le 
Péloponèse , qui pilloient tous les Grecs égale- 
ment (i). Démétrius se mit sous la protection 
de Mahomet II , et lui promit sa fille en ma- 
riage. Mahomet vint le joindre à Sparte dans 
l’hiver de j 46 o (a) , et le contraignit à renoncer 
à ses états, pour aller vivre à Andrinople des 
revenus que lui payoit le sultan. C’est là que 

• - - * I , 

p. 148. T. XX. Byz. — Scipione Atnmirala Slor. Fior. L. XX!lIl> 
p. 91. — 11 reste à Alhétaes plusieurs monumeus de la domina- 
tion des Arciaiuoli : quelques familles prétendent tirer d’eux 
leur origine ; et dans le grec moderne d’Athènes , 011 reronnoit 
quelque mélange du dialecte flureutin. 

,{i) Phranza Protovesltarius. L. III, C. ua , p. ] 16. — Lrwni- 
cun Chalcocondyles de rebus Turcicis. L. VIII, p. 188 . — Hisloria 
politica Turco Grœciae . L. I , p. 17. 

(-3) Laonictis Cfialcocondyles. L. IX , p. ig 5 « 
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Démétrius Paléologue mourut en i 4? 1 (1). «ma*. 
D’autre part, Thomas son frère, fuyant de- 
vant Mahomet , se retira d’abord à Corfou , 
d’où il passa à Ancône, le 16 novembre 14^1 , 
pour solliciter les secours de Pie II et du duc « • 
de Milan. 11 portoit avec lui , comme titre de 
recommandation auprès des princes chrétiens, 
la tête de l’apôtre saint André ; mai3 ni ses re- 
liques sacrées , ni ses droits héréditaires à l’em- 
pire de Constantinople,, ne purent émouvoir 
les Latins, qui ne s’armoient pas même pour 
leur propre défense. Sa fille, la reine de Ser- 
vie, l’a voit suivi à Rome, et n’eut pas plus de 
succès que lui. Découragé, il retourna à Du- 
razzo, où il mourut le ia mai sa femme 

étoit morte ti’ois ans auparavant à Corfou. Ainsi 
s’éteignit la famille impériale, et le Péloponèse 
passa au poùvoir des Turcs, à la réserve d’un 
petit nombre de forteresses que Thomas a voit 
cédées au pape ou aux Vénitiens (2).’ 

Ce fut en 1462 que les états chrétiens, situés 
sur le Pont-£uxin , furent à leur tour soumis 
au jpug des Musulmans. Sinope, Cèrasus et 
Trébizonde paroissent s’être rendus à Maho- 


(l) Hiator. polilica Turr.o Græciœ. L. I , p. ao. 

(a) Phranza Prostovestiarius, L. III, C. a6 , p. 1 aa. — Lao - 
nie u s Chalcocondyles. L. IX , p. 200. — Cruaitts Hit U poiitica 
Tureo Gracia. L. I , p. j 8 . , 
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ohkv. mu, met II, sans faire aucune résistance, lorsqu’il 
s’approcha de ces villes. Le sultan accorda quel- 
ques revenus à David Comnène, empereur de 
Trébizonde, pour qu’il pût vivre à Monte- 
ê Mauro , lieu assigné à son exil ; mais cette pen- 
sion fut supprimée au premier soupçon que 
conçut le vainqueur; et David Comnène, qui 
s’étoit rendu odieux par son impiété envers son 
père, et envers son neveu dont il étoit tuteur, 
et qu’il avoit dépossédé, mourut assassiné bien- 
tôt après. Les princes de Sinope, de Cérasuset 
des autres petits états des bords du Pont-Euxin, 
furent envoyés à Andrinople, où ils vécurent 
dans la mollesse, des bienfaits du sultan (i). 

Bladus Dracula, hospodar de Valachie et de 
Moldavie , fut attaqué par Mahomet II immé- 
diatement après l’empereur de Trébizonde. Une 
armée aussi forte que celle qui avoit conquis 
Constantinople, porta la désolation dans Toutes 
les provinces de l’antique Dacie ; mais le sou- 
verain de ce pays barbare avoit fait retirer 
toutes les femmes et tous les enfans dans des 
bois inaccessibles ; tous les hommes étoient à 
cheval à sa suite, pour harceler l’armée tur- 
que , et au milieu de ces déserts le vainqueur 

'(i) Phranza Prolovesliariu ». L. III , C. 27 , p. 120. — Laoni- 
cus Chalcoconclyles de reb. Tare. L. IX , T. XVI , p. 204-206. 

— Tttïco Grceciœ IJist. pol. L. I, p. 20. — JD emetrius Ca/ile- 
mir Hiac. Olftom. L. III , Ctiap. I, §. i 5 , p. 10S. 

* * 


Digitized by Google 


DU MOYEN AGE. I 89 

et Je vaincu étoient à peu près en même con- 
dition: Cependant le féroce Mahomet frémit 
d’horreur , lorsqu’il parvint avec son armée 
près de Praylab , au champ destiné par le prince 
chrétien , à ses exécutions. Une plaine de dix- 
sept stades étoit plantée de pieux , et vingt mille 
personnes y avoient été empalées par ordre de 
ce tyran atroce. Le moindre soupçon suffisoit 
pour qu’il infligeât cette peine; elle s’étendoit 
toujours à toute la famille duvprétendu coupa- 
ble, et l’on voyoit dans le champ de Praylab, 
sur ces horribles pieux, à coté des hommes 
faits, des vieillards, des femmes, des enfans, 
dont plusieurs étoient encore à la mamelle (i). 

(1) Laonic. Chalcocondyles de reb. Turc . L. IX, T. XVI, 
p. 219. — Pie II donne beaucoup de délaiis encore sur les 
effroyables cruautés de Dracula; mais il le nomme' Jean , tandis 
qu’il appelle Ladislas (Wladislaus , Bladus) , un rhef que Jean 
Huuiades avoit donné aux Valaques en 1456. Comment. Pii 
Papæ il. L. XI, p. 396, 297. Le wayvode de Valathie étoit 
feudataire des rois de Pologne, el c'est dans les écrivains polo— 
nois qu’on doit chercher quelques reuseignemens sur les princes 
valaques. Dlugoss, historien polonois, contemporain, donne- 
roit lieu de croire que Bladus Dracula avoit usurpé la Valachie, 
mais qu’il éloit wayvode de Bessarabie; que son tils Radul lui 
succéda dans cette province , qu'il livra aux Turcs en 1474 
( Hisior . Polonicoe. L. XIII, p. 5i6) , et que Bladus Dracula, 
après treize ans de captivité chez les Hongrois, fut relâché par 
eus eu 1476, et périt la même année en Bessarabie, d'où »il 
vouloit chasser les Turcs. Historiée Polonicee. L. XIH , p. 55 U 
Les Turcs nomment ce prince Katykluvoda . ou le ff'ayvode 
abondant en pieux , l’exnpaleur. Demelrius Cantemir , Hisl. de 



1 QO HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
ciur. lïxix. Aucun monstre ne poussa jamais la férocité 
aussi loin que Dracula, aucun n’inventa de plus 
affreux supplices. Il fut enfin victime de l’hor- 
reur qu’il avoit inspirée ; ses sujets l’abandon- 
nèrent pour son frère, qui avoit vécu dans le 
sérail de Mahomet II, comme un de ses favo- 
• ris; et Bladus Dracula, réfugié à Belgrade , fut 
arrêté par les Hongrois qui le firent mourir en 
prison (i). 

Au milieu de «ïlte désolation de la chrétienté 
clans l’Orient, l’esprit est reposé quelque temps 
par la noble résistance de Georges Castriot, sur- 
nommé Scanderbeg , où le bey Alexandre. Son 
père Jean , seigneur de Croia dans l’Albanie, 
de Sfétigracl et des vallées de Dibra , avoit été 
, vaincu en i4i 3 par les Turcs, et forcé de donner 
en otage ses neuf enfans , quatre fils et cinq 
filles. Georges, le plus jeune de tous, avoit été 
circoncis comme ses frères , élevé dans la reli- 
gion musulmane, et employé ensuite dans l’ar- 
mée. Il n’a voit que neuf ans lorsqu’il fut mis 
entre les mains des Turcs ; il en avoit dix huit 
lorsque Amurath l’éleva à la dignité de sangiak, 
lui donna cinq mille chevaux à commander, 
et commença à l’employer dans les guerres 

l’Emp. ottoman, iraduct. de Jvncquières. L. III, Chap. I, §• 
p. 108. 

(1) Laonicus Çhalcocondjles. L. X, p. 21 5 . 
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d’Asie (i). La vaillance, l’adresse, et la géné- 
rosité de Scanderbeg le rendirent bientôt cher 
aux Turcs, et l’illustrèrent dans l’armée otho- 
mane. Il contribua à ses succès en Asie et en Eu- 
rope; il combattit vaillamment contre Georges 
JBulkowitz , despote de Servie , et autant de fois 
qu’il fut envoyé contre lui , autant de fois il 
rentra vainqueur à Andrinople ( 2 ). 

Le père de Georges Castriot étoit mort en 
i 432..A cette époque, Amtfrath s’empara de 
Croia, forteresse presqu’im prenable , située au 
sommet d’une montagne, à sept lieues au nord 
de Durazzo, et à peu de distance de la mer. 
Une forte. garnison musulmane y fut logée, et 
tout le reste du pays fut occupé par les Turcs. 
Georges Castriot , qui se voyoit dépouiller p'ar 
Amuratb de l’héritage paternel , dissimula dix 
ans encore le ressentiment qu’il en éprouvoit; 
il continua à rendre les services les plus signalés 
au sultan, # et il rejeta doucement les offres des 
seigneurs épirotes, qui l’invitoient à se mettre 
à leur tète. L’occasion favorable qu’il attendoit 
se présenta enfin à lui, après la grande victoire 
remportée en i44 1 2 , près de Sophie et de la 
Moràva, par Jean Huniades, wayvude de Tran- 

(1) Marinas Barlelias Scndrensis , de vita moribus ac rebus 
grslis Scanderbegii. L. I , p. 7. Argcntorati , folio_i537. 

(a) Marinas Barletius. L. î , p. 1 5 . 
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cbap. um, sylvanie , et par Wladislas, roi de Hongrie ( 1 )» 
Le pacha de la Romanie y avoit été complète- 
ment défait ; Scanderbeg arrêta dans sa fuite lé 
secrétaire de ce pacha, et le contraignit à lui expé- 
dier un ordre adressé au commandant de Croia, 
liour qu’il lui remît cette forteresse, comme s’il 
en avoit été nommé gouverneur par le sultan. 
Ensuite ce secrétaire , et tous les Turcs qui ser- 
voient sous lui , puis tous ceux de la garnison 
de Croia, enfin tous ceux qui se trouvoiept 
épars dans l’Epire et l’Albanie , furent sacrifiés 
à une politique barbare , et massacrés par ses 
ordres (a). Déjà douze mille chrétiens s’étoient 
- rangés sous ses étendards , lorsque , suivant son 
historien , il leur parla ainsi : « Je ne vois, mes 
» amis, dans cette révolution, rien de nouveau, 

» rien d’inattendu. Je n’avois jamais douté de 
» votre courage, de votre vieille fidélité à mon 
j) père, de votre noblesse ; je n’avois, non plus, 

5) jamais douté de moi. Souvent, tandis que je 
» paroissois servir le tyran , vous m’avez invité 
» à entreprendre votre défense, et je le rappelle 
» avec orgueil. Lorsque , ne voyant aucune 
» espérance certaine, aucune pensée arrêtée, 

(1) Marinus Barlelius. L. [ , p. 1 5 . — Philippue Callimachut 
Experiens. de rebue Vladislai. L. H. Per. Ungaric. Script . 

T. I, p- 1*93. — Demelriue Canlemir. L. II, Chap. IV, §• 3 o, 

]). 91. Traducl. franç. 

(3) Marinus Barlelius. L. I , p. flo. 
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y> je vous renvoyois tristement à vos maisons , 

» vous croyiez sans doute <jue j’oubliois ma 
j> patrie, mon honneur, et notre liberté) alors 
» cependant, sous ce silence même, je servois 
33 vos intérêts et les miens. Il s’agissoit de choses 
7) qui doivent être faites avant que de les dire, 

33 et je voyois bien que .vous aviez besoin de 
33 frein plutôt que d’aiguillon. Je vous ai caché 
3> mes desseins et ma volonté , non que je me 
» défiasse de votre foi , mais parce que l’amour 
» de la liberté entraîne bien plus qu’il ne se 
33 laisse, conîluire; dès que vous auriez entrevu 
33 la moindre occasion de la recouvrer, vous 
3) auriez bravé mille morts, vous auriez con- 
3) juré contre vous mille épées ; et cependant, 

3> si nous échouions dans une seule tentative, 

33 nous perdions pour jamais l’occasion de se- 
33 couer le joug, nous périssions dans les sup- 
33 plices, et ceux qu’on auroit épargnés a uroient 
33 été réduits à une servitude cent fois pire que 
33 celle qui finit pour nous. Vous pouviez choisir 
33 au milieu de votre nation d’autres restaura- 
» teurs de votre liberté ; mais d’après la volonté 
33 de Dieu , vous avez préféré attendre cette 
33 liberté de moi , plutôt que de la chercher 
33 vous-mêmes. De si nobles courages, élevés 
33 dans l’indéppndance , n’ont pas dédaigné de \ 
33 demeurer dans les fers honteux des barbares 
3) pour attendre que je me joignisse à eux. Mais 
tome x. 1 3 
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o>»/nw» comment puis-je usurper le nom de votre 
» libérateur ? Non , sans doute, ce n’est pas moi 
m qui vous ai apporté la liberté , je Fai trouvée 
» chez vous. A peine avois-je touché votre sol , 
» à peine aviez-vous entendu mon nom, que 
» vous êtes accourus, que vous avez volé, 
» comme si vos pères, vos frères, vos enfans,- 
» vous éfoient rendus du sein des morts ; 
» connue si tous les dieux étoieut descendus 
» sur la terre. Ce n’est point moi qui vous ai 
2 > donné des armes, je vous ai trouvés armés; 

, » ce n’est point moi qui ai conquis cette ville, 

3) cet empire, c’est vous qui me les avez donnés. 
» Partout j’ai trouvé la-liberté, dans vos coeurs, 
y> sur vos fronts , sur vos épées , sur vos lances ; 

)) vous vous êtes considérés comme de fidèles 

*• - 

33 tuteurs, et vous m’avez rétabli dans les pos- 
3) sessions de mes ancêtres. Achevez l’ouvrage 
» commencé avec tant de gloire et de bonheur. 

4 3) Croia est recouvrée ; les vallées de Dibra sont 

33 évacuées par l’ennemi ; le peuple entier de 
3» l’Epire est soulevé ; mais il reste au tyran des 
33 châteaux et jdes forteresses. A ne considérer 
3> que leur force et le nombre des garnisons, 

3> sans doute nous avons besoin d’un grand art 
3 ) et d’une grande obstination. Mais c’est en pré- 
' 33 sence de l’ennemi , et le fer ardent à la inain 
3) que nous pourrons mieux en juger. Levons 
33 donc nos étendards, marchons avec les sen- 
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» timens des vainqueurs , et la fortune nous cuir. r.xx»i. 
y> secondera (i) ». 

La fortune en effet seconda les Epirotes : 
quoique le pays où ils coraraençoient leur ré- 
volte , soit situé à peu près sous le parallèle de 
Rome, entre le 4® e et le 45 e degrés de latitude, 
les hautes montagnes dont il est couvert le ren- 
dentaussi froid que la Suisse. Des-neiges épaisses 
cachoient la terre ; toutes les eaux étoient gelées, 
et cep<3®dant Scander beg réduisit en un mois Pé- 
trel la Petralba et Stellusio, forteresses situées sur 
le sommet des montagnes; car dans ce pays 
sauyage, ou l’ordre et la paix étoient dès long- 
temps inconnus , on avoit choisi pour l’habita- 
tion de l’homme , non des lieux propres au ' • 
commerce ou à l’agriculture , mais des retraites 
inaccessibles , où un sentier étroit ét pénible 
menoit, par de longs détours, à la cime de quel- 
que rocher escarpé ( 2 ). 

Ap§ès avoir recouvré tout ce qui avoit appar- 
tenu à son père , Scanderbeg convoqua une 
assemblée des princes Epirotes ses égaux, non 
point dans ses éfats ou dans les leurs , mais à 
Alessio ( Lyssus ) (3) , ville située entre Groia 

et Scutari , qui appartenoit aux Vénitiens. Les 

• .... . 1 ; . :• 

( 1 ) Marinus BarUlius. G. t , p. aa, aî. , 

(a) Ibid. p. a6. 

(3) Colonie fondée par Denys l’une -n , lyran dé Syracuse. 
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cbap. lxxix . noms de ces princes Epirotes , qui pendant plu- 
sieurs siècles avoient conservé le droit de pro- 
téger et de conduire à la guerre , plutôtque de 
gouvertier des vassaux affectionnés à leur fa- 
mille se présentent rarement dans l’histoire ; 
etlaguerrede Scanderbeg est la dernière flamme 
qui les éclaira. avant de les consumer. On voyoit 
à la diète d’Alessio, Arianite Thopia, qui gou- 
vernoit le pays situé près des bouches du Cat- 
tai’o ; André Thopia , seigneur des mottÿ de la 
Chimère, qui n’ont jamais subi le jougdes musul- 
mans ; les Musàcchi , alliés des Castriots ; lesDu- 
cagini, qui habitent les bords du fleuve Lodrino; 
Leccha Zacharias, seigneur de Dayna; Pierre 
Spanus, seigneur de Drivast, dont la famille se 
prétendoit issue du grand Théodose ; Leccas . 
Dusmanns ; Etienne Czernowitzch , seigneur 
de Monténégro , et* beaucoup d’autres princes, 
qui dans ce congrès se trouvoient mêlés aux 
commandans de Scujari, d’Alessio, etdesgiutres 
villes et forteresses vénitiennes (r). 

Cette assemblée accéda au nom de toute l’Al- 
banie , à la guerre que Castriotffaisoit auparavant 
aux Turcs , avec les seules forces de ses sei- 
gneuries ; elle 1 e nomma général de to ute l’Epire; 
elle promit un subside , qui joint aux salines 
qu’il possédoit déjà , porta ses revenus à deux 

(i) Marirtua BarUtius. L. Il , p. 37. 
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cent mille florins, et elle lui*forma une armée chap. «m. 
, de huit mille chevaux et de sept mille fantas- 
sins ( 1 ). i 

C’est avec cette petite armée que Scanderbeg 
soutint pendanf’ vingt ans tous les efforts de la 
puissance des Turcs , et qu’il parut d’autant 
plus grand, que des désastres plus inouis frap- 
poient, à cette époque même , la chrétienté dans 
le Levant. Après la défaite de Wama, où.Wla- 
dislas , roi de Pologne et de Hongrie fut tué , le 
10 novembre i444 , et d’où Jean Hunia^es n’é- 
chappa qu’avec peine, pour se réfusier en Tran- 
sylvanie ( 2 ), Scanderbeg, qui avoit déjà remporté 
l’année précédente une grande victoire sur Aly 
Pacha (5) t recueillit les restes de l’armée hon- 
groise , il les fit passer par mer à Raguse, et de là 
en Hongrie, et il se vengea par des incursions 
en Servie , des secours que le Craie Georges 
Bulkowits avoit donnés aux infidèles (4). Fey- 
rouz, et ensuiteMustapha, deux pachas envoyés 
contre Scanderbeg par Amurath II, furent dé- 
faits à leur tour. Amurath suspendit quelque 

• 

' (i) Marinus Barhtius. L. II , p. 44 , 45. 

(a) Turco Ggœcioe Hisl. polit. I... I, p. 6. Philippi Callimctchi 
de rébus Vladislai. L. III, p. 5i4~5i 8. Mer. Ungar. T. I. — 

Annal. Ecoles. 1444 , g, 10, p. 294. 

(5) Marinus Barlelius. L. II , p. 53. , 

(4) Ibid. L. III. p. 63. 
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i n*r. Liiiji. temps une guerre qu i lui coûtoit trop cl e soldats ; 

mais Scanderbeg, dédaignant le repos, profita de 
cette trêve pour attaquer les Vénitiens, parce 
qu’ils avoient accepté l’héritage de LecchaZac- 
charias , seigneur de Dayna, èf»l’un des petits 
princes de l’Epire, qui avoit été tué par un de 
ses voisins (i). Cependant il étoit plus facile à 
Castriot de vaincre les Turcs en rase campagne, 
ou par des embuscades , que de s’emparer d’une 
seule ville fortifiée. Il assiégea vainement Day- 
* na, et^Lprès avoir dévasté son territoire, fit 
la paix avec les Vénitiens, A cette occasion il 
fut admis par le sénat dans le corps de la no- 
blesse vénitienne (*a). 

Amurath, irrité de voir ses pachas successi- 
vement, défaits par Scanderbeg , résolut , en 
i 4^9 , de conduire lui-même son armée en Al- 
banie. Le prince Epirote s’attendant à voir Croia 
assiégée , en fit sortir les femmes et les enfans , 
i - qu’il envoya dans les villes maritimes, ourliez 
les Vénitiens. 11 fit chasser au loin tout le bétail 
épars dans les campagnes ; il prépara également 
.Sfétigrade à une défense obstinée (3) • mais au 

lieu de s’enfermer lui-même dans une de ses 

* , ? ■* • , - 

' . - - • • ï* • • \ m- 

(x) Marinus Barletius. L. III, p. y 5. v 

(a) Ibid. L. IV, p. 100 . — Sandi Sloria civil* Venez, Y. II, 
L. VIII, p. 779* 

(b) Marin. Barlelius. L. IVj p. 106 . 
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villes, il se tin^ à quelque distance des ennemis , 
pour tomber sur leur partis détachés. Amurath, 
après un long siège , s’empara enfin de Sféti- 
grade ; mais on*assura que cette campagne ne 
lui avoit pas coûté moins de trente mille hom- 
mes. Encore sa victoire fut-elle due à la per- 
fidie d’un habitant , qui jeta un chien mort 
dans la seule -citerne où l’on puisât de l’eau pour 
la forteresse. Les Bulgares, qui faisoient partie 
de la garnison , se seraient résignés à périr de 
soif, plutôt que de touchera l’eau souillée pas 
Un cadavre (i). 

L’année suivante Amurath revint en Epire 
avec quarante mille hommes , -et il entreprit 
le siège de Cryia. Il fit fondre dans son camp 
même les canons qu’il employa pour ses bat- 
teries , et leur calibre dépassoit de beaucoup 
celui des plus grosses pièces dont nous fassions 
usage aujourd’hui (2) , quelques brèches furent 
ouvertes par cette redoutable artillerie; mais 
l’accès pour y arriver étoit si difficile, et la 
colline si escarpée , que les assauts des Musul- 
mans furent toujours repoussés avec un grand 
massacre. Pendant ce temps, Scanderbeg surpre- 
noit des partis détachés, il pénétrait la nuit 

* t " * 

(() Marin, Barlelius . L. V, p. 14 b. ~— Launic. Cha Icocondy le» 
de reb. Turc. L. VH , p. 1^5: 

(s, Mari nus Barlelius . Ij. VI, p. l65. 
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«six. jusque dans le camp d’Amuratli*, et le remplis- 
soit de carnage et d’effroi. Ces surprises fré- 
quentes forcèrent enfin le Sultan à lever le siège. 
L’approche de Jean Huniades,*avee- une armée 
hongroise , qui avoit déjà passé les frontières de 
Turquie, hâta encore la retraite du monarque 
Othoman (i)s Après cette campagnehumiliante, 

. où Amurath avoit vu ternir devant un misé- 
rable château , une gloire établie sur la défaite 
de tant de rois , cé vieux souverain se retira à 
Andrinople, où après trente-un ans de règne, 
il mourut subitement dans un banquet , le 
dixième mois de I’an'850 de l’hégire, ou l’an 
i45t de Jésus-Christ (a). 

Les Italiens a voient à peine osé secourir 
Scanderbeg, tandis qu’il étoit accablé par toutes 
les forces du sultan , niais ils le félicitèrent avec 
transport sur sa victoire. Alfonse, roi de Naples, 
lui envoya trois cent mille muids de froment 
*et cent mille muids d’orge, pour le dédom- 
mager de la récolte qu’il avoit perdue (5); Mais 

( i ) Laonicus * Chalvocondyles de rébus Turcicis. L. VII > 
p. 146. > 

(2) Laon. Chalcocond. L. Vif, p. 1 5 . 5 . — Annales Tureici 
Leunclavii, p. 267. Bai'lejiiis racoûle qu’A muralli tomba malade 
et mourut devant Croia, le cinquième mois du siège de celle 
ville. Ii. VI, p. 192. Rien n’est plus faux ; et ccpéudant Barlelius 

éloit conlemporain ei compatriote. • . ’ 

. • 

( 3 ) Marinas BarleUus. L. VL , p. • j g 5 . — Barth. facii Rer . 

Geslar. jilphonsi Régis. L. IX , p. 154. 

J - - 
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Scanderbeg, presque toujours*heureux dans les cba*. 
combats , étoit toujours malheureux dans le 
siège des villes. Il voulut reprendre Sfétigrade, 
et il fut repoussé ; il mit le siège devant Bel- 
grade des Arnautes , et il fut obligé de le lever, 
après avoir perdu beaucoup de monde (i). 

Les trésors de Mahomet II, qui avoit succédé 
à Amurath II , et recommencé la guerre d’Al- 
banie ,‘ trouvèrent aussi des traîtres dans le 
cpnseil de Scanderbeg. Moïse Golenthus , son 
confient, et le meilleur de ses capitaines , 
tourna ses armes contre lui. Cependant Golen- 
thus ne put pas supporter long-temps la colère 
d’un héros ■ il revint la corde au cou se jeter 
aux pieds de son maître , il lui demanda gràcè 
et il l’obtint (a). A peine avoit-il expié sa faute, 
lorsqu’un autre des généraux de Scanderbeg , 
Amésa son neveu , et en quelqûe sorte son 
collègue, passa aux ennemis (3). Il revint bien- 
tôt dans l’Epire avec un Sangiak qui comman 1 
doit l’armée turque ; Mahomet H l’avoit dé- 
claré roi d’Albanie , et Amésa avoit vu Scan- 
derbeg fuir devant lui. Son triomphe fut de 
courte durée , il fût surpris dans son camp , 

fait prisonnier avec le Sangiak , et envoyé dans 

• u ; 

(i) Marinua Barletius. L. VIH, p. 23 ) . — Laonycus CfTalcucon- 
dylta. £,• VIH, p. 17g. * . '\ . 

(a) Marinua BarleliUs. h. VIII , p. a5i. 

(3) Ibid. L. IX , p. a53. ,f ! 
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.nap. iw,i. ] es p r i S ons de Naples (i). Scanderbeg annonça 
à tous les souverains de l’Europe cette victoire , 
dans laquelle il prétendit que trente mille Turcs 
avoient étc tués; en envoyant aux princes latins 
une partie desdépouilles et des captifs, il leur de- 
manda des secours pour continuer la guerre (2). 

Cependant , loin que les Latins formassent 
une croisade pour défendre Scanderbeg , ce 
héros fut lui-même appelé en Italie par le pape 
Pie II, pour défendre Ferdinand , et témoigner 
ainsi sa reconnoissance au fils de cet Alfonse 
dont il avoit reçu des bienfaits. Déjà depuis 
quelque temps les Turcs évitaient une guerre 
où ils avoient éprouvé tant de revers ; Amur 
et Sinan , deux pachas du voisinage de l’Épirc, 
avoient été chargés cl’en garder les frontières, 
sans ‘les passer jamais. Pleins de respect pour 
la valeur du héros albanais,* ils avoient re- 
cherché son amitié et l’avoient obtenue. Les 
/ 1 “ . # - ' - ' ' ' . * t t ’ {, 
deux natjoqs, n’a voient point fait la* paix; mais 

par une convention tacite elles avoient sus- 
pendu les hostilités , et les Epirotes se livroient 
sans distraction à l’agriculture et au soin de 
leurs troupeaux. Les sollicitations du pape 
ayant ensuite déterminé Scanderbeg, à passer 
en Italie, alors il accepta les conditions hono- 

- • * . 7 . .... : 

( 1 ) Mari nus Barlelius. L. fX, p. 975,. — Annal. Ecoles. 
Rnynald. 1^58, $. i5 el 16 , T. XVIII, p. Su. .• ' 

(a) Marinus BarletiuS. L. IX, p. aSi. h. 
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râbles que Mahomet II lui avoit fait offrir , tn A r. nw. 
et la paix fut signée entre les deux états , le 
22 juin 1461 (1). Nous avons vu que Scan- 
.derbeg yint en effet se joindre à Ferdinand à 
Barlette , qu’il eut part à la victoire de Troies 
et à la guerre de Pouille contre les Angevins. 
Lorsqu’elle fut terminée , le roi de Naples iüi 
donna en récompense Trani x Monte-Gargano , 
et San-Giovanni Rotondo , trois villes de l’Ap- 
pulie , qui , situées vis-à-vis de la Macédoine, 
pouvoient être pour lui un asile précieux, s’il 
succomboit enfin aux attaques des Turcs (2). 

_ La lutte entre Scanderbeg et toute la puis- 
sance turque, avoit déjà été soutenue pendant 
dix-neuf ans ; et Jes Italiens , spectateurs oisifs 
de ce grand combat , applaudissoient au héros , 
sans lui fournir de secours qui le missent en 
état de profiter de ses victoires. Ils étoient eux- 
mêmes distraits par des guerres importantes , 
et ils ne songeoient pas encore que le danger 
les menaçât de si près. Mais lorsque la guerre 
de Naples fut presque terminée , et que Scan- 
derbeg reprit le chemin de son pays , ils regret- 
tèrent l’oisiveté où alloit rentrer ce champion 
de la foi. C’étoit d’après leurs propres canve-' 

.rvû \ 

(1 ) Marinus Barletius. L. X, p. 285. — L. X, p. 3o6, el L. X T , 
p. 5 1 1 . Il parle d‘uneïrisve annuelle d 'abord, el d’une paix ensuite; 
mais les dotes ne peuvent pas permettre deux traites différent. 

( 2 ) Marinus Barlet fus. L. X, p. 3o6. 
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chip, rxxix. nances , non d’après les siennes qu’ils vouloient 
décider de la paix ou de la guerre en Albanie. 
Pie II reprenoit avec ardeur le projet de croi- 
sade pour lequel il avoit assemblé à Mantoue , 
peu d’années auparavant , les députés de la 
chrétienté; et une nouvelle conquête des Turcs 
a^it enfin porté leurs redoutables bannières 
jusqu’aux frontières même de l’Italie. 

Sur la route 'que les Turcs dévoient suivre 
pour entrer en Italie par le Friuli, ou en Alle- 
magne par la Carniole , se trou voit le royaume 
de Bosnie , que ses âpres montagnes , et les châ- 
teaux inexpugnables dont elles étoient cou- 
vertes , pouvoient faire regarder comme la 
forteresse de la chrétienté. Mais les Bosniaques 
n’jétoient pas orthodoxes ; on les accusoit d’être 
manichéens, ce qui probablement signiiioit seu- 
lement, qu’à l’exemple des Bulgares-, ils avoient 
embrassé la réforme dés Pauliciens. D’ailleurs , 
l’ignorance et la barbarie du peuple avoient 
étoufFé les lumières qui distinguoient originai- 
rement cette secte. Lorsque les Bosniaques re- 
connurent l’approche du danger, ils cherchè- 
rent à resserrer leur alliance avec les Chrétiens 
occidentaux, etdansl’année i445leurroiÉtienne 
Thomas se réconcilia à l’Eglise (i). Cependant, 
comme il se refusa à punir ceux de ses sujets 

. r f 

(i) Retynaldi , Annal. Ecc/es . ÿ. aâ , p. 5i6. 
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qui étoient demeurés attachés à l’ancienne “ ,Ar 
croyance , les Latins entretinrent des doutes 
sur son orthodoxie , et considérèrent les mal- 
heurs dont son pays fut ensuite frappé comme 
un jugement du ciel. 

La conquête de la Servie en i458 avoit rendu 
la Bosnie limitrophe d'es Turcs; dès-lors Ma- 
homet II avoit demandé un tribut à son roi , et 
il avoit fortifié le château de Cziftin, bâti au 
confluent de la Save et de la Bosna, pour s’as- 
surer, quand il le voudrait, l’entrée du pays. 

Le roi Etienne, 'fils et successeur d’Etienne 
Thomas , prévoyant l’orage qui alloit fondre 
sur lui, écrivit en i46a à Pie II, pour lui faire 
connoître le danger qui le menaçoit. Les Turcs, 
lui disoit-il, traitent avec tant de douceur les 
paysans bosniaques, qu’ils en ont séduit le plus 
grand nombre ; les seigneurs sont abandonnés 
dans leurs donjons par leurs vassaux; et si les 
Vénitiens, le pape, ou quelqir’un des peuples 
latins, ne vient au secours de ce pays, il va se 
trouver ouvert sans combat aux ennemis de la 
chrétienté. Cependant si la Bosnie, avec ses 
montagnes sauvages et ses forteresses , est en- 
core le bastion de l’Occident, elle deviendrait, 
entre les mains des Turcs, un repaire d’où ils 
fondraient à leur gré sur l’Italie ou sur l’Alle- 
magne. Pendant. que ce royaume subsiste en- 
core, des forces très-peu considérables suffisent 



ao6 histoire des répub. italiennes 
«■AP. wtxa. pour rendre le courage à ses peuples , et enga- 
ger les belliqueux Bosniaques à se sacrifier jus- 
qu'au dernier, pour défendre leur patrie et cou- 
vrir la chrétienté; mais, si l’on attend sa chute. 

\ t # 

les armées les plus nombreuses seront àpeineen 
état de fermer auxTures l’entrée de l’Italie et de 
l’Allemagne. Etienne rappeloit enfin queson père 
avoit annoncé de même à Nicolas V la prise de 
Constantinople, lorsque quelques milliers de 
soldats latins auroient pu la sauver, et il sup- 
plioit Pie II de ne pas laisser les Latins tomber 
une seconde fois dans la même faute ( 1 ). 

*463. Mais Pie II n’étoit point encore prêt à fournir 
aux Bosniaques les secours qu’on lui deman- 
doit. Ces peuples , affoiblis par des combats pré- 
cédens , et peut-être désunis par la haine entre 
les deux* sectes chrétiennes, ne firent presque 
auôune résistance , lorsque Mahomet II vint les 
attaquer en personne. Radaces , commandant 
de Bobazia , alors capitale de la Bosnie , rendit 
cette ville sans l’avoir défendue , et se joignit 
aux Turcs. Le duc Etienne, qui comman’doità 
Jaickza, ne se défendit pas mieux. L’un et 

•'O»'.-' ». • *-• 

(1) Celle letlre , qui est pleine de noblesse , de raison et de sen- 
timent, est rapportée toute entière par Pie II dans son Commen- 
taire, L. XI, p. 297. Cependant le même Elieintf est accusé 
d’avoir étranglé sur son lit son père Etienne Thomas, qu’il soup- 
çonnoil de retourner au manichéisme. Farniliœ Sclavoniccr, Sas- 
■tinenses Rani ac Rtgrs. Duc ange , p. 367 , T. XX f. 
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l’aûtre sont accusés par l’annaliste de l’Eglise 5 en AP. TAXil. 
d’avoir été manichéens : tous deux craignirent 
peut-être les persécutions que Rome demandoit 
avec instance au roi de Bosnie, pour prix de ses 
secours. Ce roi s’enfuit avec peine de Juickza , 
et s’enferma dans le château d’Eluth , mais il 

l m 7 

ne put y faire une longue résistance. Au bout 
de huit jours, Etienne* fut amené prisonnier 
aux pieds de Mahomet II. Le sqjtan lui promit 
de le rétablir dans ses états comme prince feu- 
dataire de la Porte ; sous condition que le roi 
lui livreroit les clefs des soixante-dix forte* 
resses de la Bosnie. Le captif, à la mèrci de son 
vainqueur, se soCunit à tout ce qu’on exigea de 
lui; mais dès que les drapeaux du croissant 
flottèrent sur tous les châteaux forts de la Bos- 
nie, Mahomet II fit trancher la tête au roi son 
captif, ou, selon d’autres, le fit écorcher. Il 
envoya au supplice toute la noblesse, dans les 
champs de Blagaï; il réduisit les habitans en 
captivité, et il peupla de Musulmans cette pro- 
vince , où l’on ne trouve plus aujourd’hui un 
chrétien , et qui est devenue le boulevard de 
l’empire musulman. La reine de Bosnie s’enfuit 
à Rome , où elle vécut des charités du pape. 

Par reconnoissance, elle légua au Saint-Siège 
tous les droits qu’elle pouvoit avoir sur les états 
de sou mari (1). ' . v 

(1) Demetriiu Canttmir. L. III, cUap. 1, $• 19 . p. 109. — 
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rnAP. «six. Les Turcs étoient à peine établis dans leur 
nouvelle conquête , qu’ils commencèrent à 
pousser plus loin leurs ravages. La même an- 
née 1 463 , le ban d’Esclavonie fut enlevé par 
eux dans ses états, et massacré avec cinq cents 
de ses gentilshommes. La guerre s’approchoit 
toujours plus des frontières de l’Italie , et tandis 
que les états vénitiens n’étoient plus séparés 
des avant-postes musulmans que par une ou 
deux journées de chemin , la guerre se rallu- 
moit aussi en Grèce entre les mêmes Vénitiens 
et les Turcs. Les Chrétiens ne se croyoient 
obligés envers les Musulmans à aucune des lois 
prescrites par le droit des gens. Un esclave du ( 
sous-paclia d’Athènes avoit volé la caisse pu- 
blique, et s’étoit réfugié chez Jérôme Valarésio, 
commandant vénitien de Coron , avec lequel il 
avoit partagé les cent mille aspres que conte- 

t * * T ..***«> 

Comment. Pii Papœ Il , L. XI , p. 3 11. — Laonicus Chalto- 
condyles. L. X. p. 325 . — Annales Turcici a Leunclavio editi. 
p. 267 . — Raynaldi AnnaJes Ertiles. 1463, g. 1-4— 1 7 , T. XfX , 
p. 127. — Bossinenses Bani ac Reges in Ducangio Famil. Dal- 
mat. p. 268. — Dlugossi , Historien Polonicce. L. XIII , 
p. 322 . T. II. Lipsite, foi. 1713. Eps frères mineurs de Jaickza 
apporlèrent , dans leur fuile à Venise, le. corps de saint Luc 
l'Evangéliste ; un autre corps du:même saint Luc étoit à Padoue , 
et sa têle à Ronie^ l’authenticité de ces trois reliques éloit égali- 
inenl prouvée par des miracles. La cour-de Rome, sollicitée de 
prononcer entre elles, s’y refusa. Annal. Bâcles. 1465, §• ' 8 , 
p. 128. — Comment. PU Papœ 11 . L. Vül, p. iqa. — Marin 
Sanuto vite de Ducfti di P enezia. p. t 177. 
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lioit: cette caisse. Les Turcs firentredemandercnAP. wm, 
î’esclave et l’argent; on leur répondit que l’es- ,46 . 3- 
clave s’étoit fait chrétien , et ne pou voit être 
livré aux infidèles , et l’on ne rendit point l’ar- 
gent. Les Turcs, par représailles , s’emparèrent 
d’Aïgos , où commandoit {Nicolas Dandolo, et 
la guerre recommença au mois de mai i/\63 ( 1 ). 

Louis Lorédano, procurateur et capitaine gé- 
néral des Vénitiens , craignit que sa république 
ne lui reprochât d’avoir, par cupidité, allumé 
une guerre dangereuse. Pour prévenir cette ac- 
cusation, il s’efforça de persuader à la seigneurie 
que l’odeasion étoit fa\^»rable pour s’emparer de 
la Morée; que vingt mille Grecs étoient prêts*a 
prendre les armes, et à se ranger sous les éten- 
dards de Saint-Marc; que la presqu’île enfin 
étant une fois entre les mains d’une puissance 
maritime, ne pourrait plus lui être eYdevée. 
L’ambition aveugla le sénat - Vl se résolut -à la 
guèrre; il fit passer en Morée Bertoldo , fils de 
Taddée, d’une branche cadette de la maison 
d’Esle, avec quinze connétables, pour comman- 
der les soldats qu’un leVeroit dans le pàys.' En 
même temps,, vingt- trois vaisseaux et cinq ga- 
.léaees dévoient transporter. ef protéger les trou- 
pes italiennes. Celles-ci débarquèrent à Modünj 
Berthold tl’Este les conduisit à Napoli de MM- 

fi) Marin Sanuïo vite de’ Duchi di T'énezia. p. 1173. ’ lti ' 

TOME X. l 4 S 
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cbap. ujiï, voisie ; il attaqua Argos et le reprit sans diflù- 
-oullé(i). Il marcha ensuite vers l’isthme qui 
attache le Pélopônèse au continent. La flotte 
vénitienne, commandée par Lorédano, étoit 
dans le golfe, de Corinthe ou de Lépante; le 
golfe Saronique ou d’Engia étoit occupé par six 
autres vaisseaux vénitiens, en sorte que les 
chrétiens , maîtres en même temps de la terre 
•et;de la mer, n’eurent pas de peine à défendre 
î’Hexamiglion . Cette langue de terre qui, comme 
-son nom l’indique , n’a que six milles de lar- 
•gcUjjjv (2) , unit au continent une péninsule qui 
présente trois cent soixante milles de côtes. 
Trente mille ouvriers furent rassemblés dans la 
Moi’ée, et en quinze jours de temps ils élevè- 
irênt un retranchement en pierxe.s .sèches , de 
douze pieds de hauteur ; il étoit défendu par un 
double fossé, et surmonté par cent trente-six 
•tours. Les matériaux a voient été, dès long-temps 
rassemblés sur la place, pour la défense du Pé- 
lopônèse contre de précédentes invasions ; mais 

'ii • f • * . ' ' U •- ' 1 ) vi }.| ;|j> t > > » c. • - 

j.JTi) Comment. Pii Pupæ JJ. JL.. X(I P p. 3,14. • — Andrea Nat 
variera Sloria Feriez. T. XX11I, n. 1122 . — Marin Sanut » 

' l 1 1 ' c 

vlCè rie' Duchi rli Fenezia. p. 117 S. — M. Ant. Sabelhoo. 
Db^a'III.'L. VIII //. ;aoJ. — Laon. Chalcocôrid . de reb. Turc. 

L. X } P* 25 !.. ! /.* ►•!.'' i i ^ . .‘y 1 , 1 , 1*^1 ’■',)• • ' * 

ï ■ , - , ( 

• -^9.) ILIÏexamigliôn 3 Bien moins de sis milles de largeur an 
point le plus étroit. Apparemment que son nota dÿigne la me- 
sure et lo développement des relranilieaien* qu’ou y avoit élevés. 
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les Grecs indolens ne les avoient jamais mis en «bap. mu. 
oeuvre. Mü3 ‘ 

Pour s’assurer la possession de la péninsule, 
il ne suffisoit pas d’en défendre l’entrée, il fal- 
Joit encore eri chasser le petit nombre de Turcs 
qui y étoient cantonnés. A l’arrivée des Véni- . 1 
tiens, un camp de quatre mille chevaux cou- 
vrait Corinthe ; ils se retirèrent au-delà de 
l’isthme, après un premier combat. Beriedetto 

Coléoni soumit toute la Laconie, à la réserve 

/ 

de la seule forteresse de Misitra, mais il fut tué 
sous ses murs; Giovanni Ma<mo se rendit maître 
de l’Arcadie ; cependant il échoua devant le 
château de Léontari, à deux lieues des ruines 
de l’ancienne Mégalopolis. Le reste de la Morée, 
à l’exception de 'Corinthe , obéissoit aux Véni- 
tiens. Bertoldo rassembla toute son armée pour, 
faire le siège de cette dernière ville, la plus 
forte et la plus' peuplée delà presqu’île. Dans 
les deux premiers assauts, quelques ouvrages 
extérieurs furent enlevés ; mais, au troisième, 
le général fut blessé d’une pierre à la tempe , 
et il mourut au bout de douze jours (i). L’ar- 
mée, découragée par la perte de son chef, et 1464, 
rebuttée par la rigueur de l’hiver qui avoit corn* 
mencé, abandonna le siège. Les habi taris, re- 


(1 )M. À. SabellicQ. Deçà OT, L. VIII» f. ao3. — Mavagiero 

1133 . 


S/or, Vertes, p 
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C8«l». LXXIX. doutant les cruelles vengeances des Musul- 
»4t>4. mans , n’osoient point se déclarer pour la ré- 
publique. 

Bientôt on annonça que Mahomet, pacha de 
Livadie, s’avançoit avec une armée considérable; 
les plus effrayés en portoient la force à quatre- 
vingt mille chevaux. Bettino de Calcina, qui 
avoit succédé à Bertoldo d’Estc dans le com- 
mandement des Vénitiens, n’osa point attendre 
l’ennemi. Il abandonna l’isthme pour s’enfer- 
mer dans des places fortes , et cette lâcheté 
perdit la Morée (i). Le pacha de Livadie éloit 
si loin d’en pouvoir faire la conquête , que 
' lorsqu’on lui avoit annoncé que deux mille 
fusiliers gardoientTHexamiglion , il avoit écrit ' 
au sultan pour excuser d’avance le peu de suc- 
cès auquel il devoit s’attendre. Il rebroussoit 
chemin , lorsqu’un Albanois , traversant le golfe 
d’Engia , lui apporta de Corinthe la nouvelle de 
la retraite des Italiens. 11 partit fjqnp de Platée, 
et passant de nuit le Cithéron , ji vit les vais- 
seaux .vénitiens qui accupoient encore les deux 
mers. A. peine. en put-il croire ses yeux , lors- 
qu’il trouva les fortifications de l’isthme aban- 
données. Les forteresses , dans lesquelles l'armée 

découragée des Vénitiens s’étoit dispersée , n’op- 

* 

(1) Marin Sanutq vile de .Duchi. p, ,1176". — Laon . Chalco- 
cand, L. X , p. 3 .Î 2 . 


1 

1 


Digitized by Goodle 




) 


DU MOYEN AGE. 2l3 

posèrenjt presque point de résistance ; Argos fut ciur. «xt 
repris pour la troisième fois, et l’armée turque - l464 ‘ 
s’avançant en deux divisions sur Léontari et sur 
Patras, chassa devant elle les Latins, et passa 
au fil de l’épée tous les Grecs qui s’étoient dé- 
clarés pour eux. Les seules places fortes que 
les Vénitîéns possédoient avant la guerre, de- 
meurèrent à l’abri de cetté rapide conquête ( 1 ). MG3. 

La guerre des Vénitiens et des Turcs , celle 
de Bosnie, et celle d’Esclavonie avoient ranimé 
le zèle de Pie IL Ce pontife, libre des Soucis que 
lui avoit donnés jusqu’alors la succession.au 
royaume de Naples, avoit assemblé un consis- 
toire', et avoit représenté aux cardinaux, qu’il 
étoit temps de commencer cette guerre sacrée, à 
laquelle il s’étoit engagé dès son assomplion au 
pontificat. «Chaque année, dit-il, les Turcs 
» dévastent quelque nouvelle province de la 
» chrétienté ; dans celle-ci nous leur avons vu 
» conquérir la Bosnie, et massacrer le roi de 
» cette nation. Les Hongrois sont effrayés, tous 
» les peuples voisins sont frappés de terreur ; 

» et nôus , que ferons-nous ? Exhorterons-nous 
5) les rois à marcher à leur secours , à repousser 
» l’ennemi de nos frontières? Mais nousl’àvons 

( 1 ) Laon, Chttlcocond. L. X, p.- a33. Gel historien grec nous 
manque à la fin de celle campagne. Avec l'indépendance de la 
Grèce , on voit finir, à celte époque , tous ses mouumeus histo- 
riques. 
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«uap. uni. » déjà tenté en vain. On a peu de crédit quand 
l46 ^' 33 on dit aux autres : allez ; peut-être le mot 

y . > venez aura-t-il plus d’effet sur eux ; je veux 
y> le tenter à son tour. J’ai résolu de marcher 
» moi-même à la guerre contre les Turcs, et 
3> d’inviter ainsi par des faits , autant que par 
» des pai’oles, lesprinces chrétiens à me suivre. 
y> Peut-être, lorsqu’ils verront leur maître et 
3) leur père, le pontife romain , le vicaire de 
» Jésus-Christ, vieux et malade, partant pour 
y) la guerre sacrée , ils rougiront de rester chez 
3) eux , ils prendront les armes , et'ils embras- 
î) seront enfin avec tout leur courage la défense 
33 de notre sainte religion. Si nous ne pouvons 
3) exciter les chrétiens à la guerre par cette voie, 
y> nous n’en savons aucune autre. Sans doute 
y> notre vieillesse rend l’entreprise hasardeuse , 
y> et nous marchons à une mort presque assurée, 
» mais nous ne la refusons point. Nous devons 
3> mourir une fois , et le lieu de notre mort n’est 
pas ce qui importe à la chélienté. Vous aussi, 
j). qui nous avez, exhorté si souvent à la guerre 
contre les Turcs, vous, cardinaux, membres 
33 de l’Eglise , ,vou,s devez suivre votre chef....* 

3) Nous’ l’avons promis au duc de Bourgogne , 

3 ) nous l’avons promis aux Vénitiens , une flotte 
3> redoutable de Venise nous accompagnera et 
3) dominera la mer. Les autres puissancesd’Jtalie 
» nous suivront. Le duc de Bourgogne entrai- 

f 

t 
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» nera.l’Occident avec lui (i); du coté du nord cujUV SflLXtX» 

» le Turc sera pressé par le Hongrois, et le Sar- l4tlJ ' 

)> mate j les Chrétiens delà Grèce se soulèveront, 

» et ils accourront dans nos camps. Les Albanois, 

» les Servinns, les Epirotes se réjouiront de 

» voir arriver le jour de la liberté, et ils nous 

» prêteront leur assistance; dans l’Asie, même 

3> nous serons secondés par lcà ennemis des 

» Turcs, le Caraman et le roi de Perse. Enfin', 

)> la faveur divine nous donnera la victoire. 

3> Pour moi , ce n’est point au combat que je’ 

» marche ; la foiblesse de mon corps , le sacer- 

» doce auquel il ne convient point de manier 

» le fer, doivent m’en détourner. Limiterai donc 

» le saint patriarche Moïse, qui prioit sur la 

33 montagne, tandis qu’Israël coinbattoit les Ama- 

3) lécites. A genoux, sur une poupe élevée , ou 

3) sur la cime d’un mont , j’aurai devant les yeux 1 

3) la Sainte- Eucharistie ; vous m’entourerez , et 

3) avec un cœur contrit et humilié, no"us de-* 

7 > 

... . • •"*.« • r ..q i - » ! . • . . * 

(i) Ce fui dès l’année 1455 , et sur la nouvelle de la prise de- 
Constantinople , que le duc Philippe de Bourgogne fit .voeu, avec, 
la plus grande partie de sa noblesse , de marcher à la croisade. 

L’engagement eu fut pris au milieu des fêtes de cette cour élé- 
gante , sur le faisan . avec toutes les pompes de l'ancienne che- 
valerie. Chran. d‘ Ehguefr. de Monulrelel. Vol. III , p. 55. 

Deux ans après le dué engagea les étals de son royatime à tri- 
pler les aides , pour Subvenir aux frais dé ceitè croisade. Çlbid. 

p. 64 O '• ■ ■ » - . 
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cbap. I.XX 1 X. v manderons au Seigneur la victoire poyr nos 
1463. » soldats (i)». ■ . ,!■' 

Il n’y eut que deux cardinaux dans le con- 
sistoire, celui de Spolète et celui d’Artois, qui 
ne partagèrent pas l’enthousiasme ,du vieux 
pontife. Une bulle éloquente, datée du 22 oc- 
tobre i 463, appela tous les chrétiens à la guerre 
sacrée ; elle annonça le rassemblement de l’ar- 
mée à Ancône, et menaça des foudres de l’Eglise 
ceux qui troubleroient sa paix par des hostilités 
de chrétiens à chrétiens ( 2 ). Le pape écrivit en 
même temps au doge de Venise, Cristoforo 
Moro, en invitant le vieux chef d’une républi- 
que à se joindre en personne au vieux prince 
de la chrétienté. Le conseil des Prégadi n’hésita 
pas à. lui en faire prendre l’engagement. Le doge 
faisoit quelque difficulté de monter sur la flotte, 
à. cause de son grand âge, et les conseillers ayant 
en vain essayé d’autres moyens de persuasion, 
Victor Cappello lui dit : <c Sérénissime prince, 

» si votre sérénité ne veut pas s’embarquer de 
j> bon gré , nous le ferons bien partir par force ; 

» car nous faisons plus de cas du bien et de 

! ».«<»!,* o » 

(1) Aucune harangue n’est plus authentique , puisque celui 
même qui la prononça l'a insérée dans ses Commentaires. Pie 11 , 
Lib. XII , p. 336 à 341 ; et Raynaidus Annal. Eccles . 146$» 

§. 36. , p. i 3 o. J’en ai retranché une partie. 

(3) Annales Ecclesiastici. 1463, §, 39-40 , p. ] 3 1 . 
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» l’honneur de ce pays , que de votre personne » . CflAP. E.XX1X. 
Cependant, comme le doge déclaroit ne point 
entendre la guerre maritime, on lui promit de 
lui donner pour amiral son parent Lorenzo 
Moro , duc de Candie (1). * 

Les exhortations de Pie II n’àvoient point 
sur les princes chrétiens tout l’effet qu’il en 
avoit attend u . Les François, occupés des intri- 
gues de Louis XI, et les Allemands se débat- 
tant dans l’anarchie, que le foible Frédéric III 
rendoit toujours plus impuissante , ne prirent 
aucune parta ce qui devoit être l’affaire de tous. 

Le duc de Bourgogne, qui s’étoit à plusieurs re- 
prises engagé solennellement à la croisade, s’en 
retira; mais Pie II trouva plus de Zèle dans 
l’héroïque roi de Hongrie, Matthias Corvinus , 
fils du grand wayvode Jean Hunïades. Matthias 
conclut, le 12 septembre i 463 , un traité avec la 
république de Venise, par lequel les deux par- 
ties s’engageoient à attaquer de concert les Mu- 
sulmans avec toutes leurs forces, et à ne poser 
les armes que d’un commun accord (a). Le 
pape ne pouvoit négliger d’appeler aussi à son 
aide ce Scanderbeg, dont le nom seul remplis- 
soit les Taures d’effroi, et dont les ports et les 
forteresses , situées en face de l’Italie , favorise- 

(1) Marin Sanulo vite de’ Duchi di Vene&ia ■ p. 1174. 

(a) Ray naldi Annal. Ecoles. 14 63, §. 5 o, 5i, p. 1S6. 
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6K.u>. ixxix. roient le débarquement des Latins. Mais Scan* 
i46d ‘ derbeg avoit accepté et juré la paix avec Je sul- 
tan , et les Musulmans observoient le traité avec 
fidélité. Quelques brigandages de troupes irré- 
gulières, commis en Albanie, avoient même été 
punis par Mahomet II , avec une grande sévé- 
rité , et il avoit fait restituer au prince Epirote 
la valeur entière de ce qui lui avoit été enlevé. 
Pie II chargea Paul Angélo , archevêque de 
Duraz, de solliciter le champion de la foi, à 
ne point manquer au combat que les occiden- 
taux alloient livrer pour sa cause. Il lui offrit 
de le délier de tous ses sermens, par la puis- 
sance souveraine de l’Eglise. Gabriel Trévisani , 
ambassadeur vénitien, appuya ses sollicitations. 
Scanderheg, retenu quelque temps par ses scru- 
pules, céda enfin aux instances du chef de sa 
religion (1). Il entra en campagne sans déclara- 
tion de guerre„etil enleva dans les provinces 
turques qui l’avoisinoient, soixante mille boeufs 
et quatre-vingt mille moutons j prenant pour 
prétexte de ces hostilités , les brigandages mêmes 
dont Mahometdui avoit donné une.ample satis- 
faction. Celui-ci ayant encore cherché à rétablir 
la paix, Scanderbeg lui répondit le 26 mai i 463 , 
qu’il n’entendroit à aucun traité , si Mahomet 

\ 

(1 ) Murinus Earlelius. L. XI,p. 3iô. — Comment. VU Vapcc II- 
1,. XII , p. 33o. 
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n’abandonnoit, avant tout, le culte de son faux çn*r. um, 
prophète (1). . . ; • 

Cependant Pie II, après avoir fait ses prières 
dans la basilique des saints Apôtres, se mit en 
chemin le 18 juin i4^4 : déjà il se sentoit 
atteint d’une petite fièvre, et comme il ne vou- 
Joit point s’arrêter pour la soigner , il obligea 
par serment ses médecins à ne révéler son niai 
à personne (2). Dès le troisième jour de son 
voyage, on avoit annoncé à Pie II, que la foule 
des croisés rassemblés à Ancône commençoit à 
se plaindre de ne rien trouver de prêt pour 
la traversée. Le vieux pontife choisit un vieux 
cardinal son ami, pour le représenter auprès 
de la multitude, exhorter celle-ci à la patience, 
et pourvoir à ses premiers besoins. C’étoit un 
espagnol , Jean Carvajal , cardinal de Saint- 
Ange. L’ayant appelé auprès de lui, il lui fit 
connoîlre l’objet de sa mission, et lui demanda 
en grâce , plutôt qu’il ne lui ordonna , de partir. 

C’étoit avec quelque pudeur qu’il imposoit un 
si pesant fardeau à un vieillard chargé d’années, 
et dont les forces s’étoient déjà brisées au ser- 
\ice de l’Église. Mais considérant l’importance 
de l’entreprise , et combien peu d’hommes 


{ 1 ) Marinas Barlelius. L. XI, p. 3a5. 

(a) Jo. Ant. Campanus vil a Pii JJ. T. III, P- II. Per. Jtal.— 
Jacuhi Cardinal. Pupiensis Comment. L. I , p. 35 4 . Ad Calcem 
Comment. Pii 11% . ’ ■ •* 
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chap. r.xxix. étoient en état d’en venir à bout , il ne crut 
l464 ' point devoir épargner son vieil ami. « J’assis- 
» tois seul à cet entretien ( dit Je cardinal de 
» Pavie); le langage de CarvajaI*Fut toujours le 
y> même, plein d’humilité fct de courage. Saint 
» pontife 3 si je suis tel que tu me croies propre 
y> à de si grandes choses , je suivrai tes ordres 
y> sans retard , et plus encore ton exemple. 
» yivec ta frêle santé n’ exposes-tu pas ta vie 
» pour moi et pour le reste âe tes brebis ? Tu 
» m’as écrit viens , et me voici ; tu m’ordonnes 
/ » d’aller, et je vais. Ce n’est point cette der- 

» niêre partie de ma vie que je refuserai au 
» Christ. Ges mots touchèrent le pontife ; il 
» éloit d’autant plus ému , qu’il voyoit plus 
» de courage dans le vieillard : Jean Carvajal 
» aimoit uniquement Pie II, et il avoit été un 
» des plus ardens conseillers de cette sainte 
5> entreprise (r) ». 

Pie II, en approchant de la mer Adriatique, 
rencontroit chaque jour des bandes de Croisés 
qui revenoient sur leurs pas, renonçant déjà à 
cette expédition sacrée. Parmi ceux qui s’éloient 
assemblés à Ancône, il y avoit un grand nom- 
bre de gens de guerre qui ne demandoient pas 
mieux que de prendre du service; mais quand 
ils virent que la cour pontificale ne leur ofî’roit 

(i) Jucobi Papicnsù Comrnrnlariur, L. I, p. 35$. 
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d’autre paye que des indulgences , ils s’en re- 
tournèrent tous avec un mélange d’indignation l464 ‘ 
et de moquerie (i). Cependant Pie II , en pu- 
bliant la croisade, avoit annoncé à toute la chré- 
tienté, que les grandes indulgences ne sçroient 
accordées qu’à ceux qui auroient servi au moins 
six mois à leurs frais. Les soldats n’en avoient 
tenu compte , sachant bien que sans eux on 
feroit un rassemblement et non pas une armée j 
et le bas-peuple étoit aussi accouru sans armes 
ni argent , comptant être défrayé et transporté 
en Grèce par un miracle. Comme cette foule • 
déjà détrompée de ses espérances , croisoit , en 
se retirant, la litière du pontife qui avançoit; 
on voyoit se peindre sur le visage du vieillard , 
le découragement et la douleur de commencer 
son entreprise sous de si fâcheux auspices ( 2 ). 
lorsqu’il arriva enfin à Ancône % il y trouva 
gncore une nombreuse multitude de gens de la 
plus basse classe , qui, sans çjiefs , sans argent, 
sans armes et, sans vivres , avoient espéré que 
le pontife fournirait À tous leurs besoin^. Pie II 
fut obligé de renvoyer tous ceux qui n’avoient * 
pas de quoi soutenir six moia,}a guerre à leurs 
fraisj il accorda; cependant à leur bonne vo- 

„•** * >• ; -V ~ 

(1) Joann. Simonelce. L. XXX, p. 764. In vila Francise i 

S/brtice.. — » n. j * 1 -i* \ v\'- *,V* ■ ".'y * .* ‘ % 

, • . , , , . , , . V 

(2) Jacobi Cardinal. Papiensis Comment. L. I , p. 357. 
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"“««T"’ 10 " 16 kS . induIgenCeS de la croisade, qu’ils 
avoient s, peu méritées. Il promit aux autres 
de leur procurer leur passage sur deux galères 
vénitiennes ; mais comme ces galères se fai- 
scuent attendre, les Croisés perdant courage se 
separerent presque tous. 

Tendis que le pape voyolt ainsi s’éteindre 
enthousiasme, et se dissiper cette multitude 
sur laquelle il avoit compté, il donna audience 
a Ancône a des ambassadeurs de Raguse, qui 
lui annonçaient qu’une armée turque, campée 
a trente milles de leur ville, les menaçât d’une 
destruction entière , s’ils faisoien, partir les 

Hfi T U P qt n S , "° iém T romi » i U Hotte po«- 
■ ficale. Pie II les exhorta à persister encore, 

e leur promu de leur conduire bientôt dè 
pmssans secours. Mais déjà il n’avoit plus de 
onfiance daps les espérances qu’il vouloir leur 
do„ner(,) R hésita s’U u’iroit^oint luhmè™ ' 
S entei mer dans Ragùse j espérant , par son dan- 

form'eT" 1 ’ f reil ' er ^ ,a ^Üenlé 

.•lrqSrCs n r 0 r apa3àluian - 

chemin ,, ' oient pris un autre 

cHemm. Enfin une flotte vénitienne de douze 

galères conduite par le doge Christophe Moro 
arriva devant Ancône. P ie II Se fit J sskôt £ 

(1) Annales Ecclesialici. 1464 r. to _ 

Navagiero Sloria renez, b, lla , ’ ^ „ ’ V ' 16,1 ~~ Andrea. 
Papïênj. £. I, p. 35^ 1 * Jacobi Cardin . 
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ter sur le rivage pour la voir , et après l’avoir «a*, mn, 
parcourue des yeux , il s’écria en gémissant : l464, 

«Jusqu’à ce jour il m’a voit manqué üne flotte 
» pour ma navigation , aujourd’hui c’est moi 
» qui vais manquer à la flotte ». En effet , une 
dyssenterie s’étoit jointe aux maux qui l’acca- 
bloient déjà, et malgré les flatteries de ses cour- 
tisans , il sentoit qu’il n’avoit plus que peu 
d’heures à vivre. Accablé de douleur de se 
voir surpris par la mort , au moment où .il 
vouloit consacrer sa vie au service de la chré- 
tienté, il supplia le cardinal de Pavie de suivre 
l’expédition qu’il avoit préparée, et de monter 
sur la flotte ; il appela tous les cardinaux au 
baiser de paix ; il leur demanda de pardonner 
ses fautes et de prier pour lui , et il mourut 
entre leurs bras, le même jour 14 août 1464 (1). 


(1) Pie II a écrit et publié lui-même, sous le nom de G'>ée- 
linus , des Commentaires sur sa vie et son ponlificat. Il les ter- 
mine au dernier jour de l’année 1^65 , au milieu de la sixième 
année de sou règne , et avant son voyage à Ancône .pour lequel 
il Fait des voeux. (L. XII, p. 3 ', 7 et ullima. ) Aucun des histo- 
riens de cette époque ne montre plus de justesse d’esprit , une 
connoissance plus universelle des hommes , des lieux , des révo- 
lutions et des gouvernemeus, un plus grand art de varier son 
histoire, de récapituler tout ce qui appartient à chaque pays , à 
mesure qu’il l’introduit sur la scène. Il se fait lire avec aalant 
d’intérêt et d’amusement que d’instruction. On sentcôhdtauim^It 
que le pontife étoit l’homme de son siècle qui avoit les opinions 
les plus libérales , et le plus d’instruction. Le cardinal de Pavie, 
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'X. La mort de Pie II détruisit toutes les espé- 
rances ^des chrétiens du Levant , et dissipa 
l’expédition qui étoit prête à partir. Quarante- 
huit mille florins , qu’on trouva dans sa cas- 
sette, furent envoyés , selon son désir, à Ma- 
thias Corvinus, roi de Hongrie, pour soute- 
nir la guerre où la cour de Rome l’avoit en- 
gagé ( 1 ). Il semble que c’est là tout ce qui res- 
toit du trésor amassé par le pontife pour la 
guerre sacrée. Pie II avoit compté sur la coopé- 
ration puissante de tous les princes de l’Eu- 
rope : il avoit voulu seulement donner Exem- 
ple; mais ses préparatifs n’étoient nullement, 
proportionnés à la grandeur de son entreprise. 
La guerre seule de Naples , dans laquelle il n’é- 
toit qn auxiliaire , lui avoit coûté plus d’un 
nu lion de florins ; et l’on comprend à peine 
£ue ce sage pontife ait songé à attaquer un en- 
nemi incomparablement plus fort que le duc 
de Calabre, avec, moins du vingtième de cette 
somme. Indépendamment de ses revenus ecclé- 


«X*** Kiuum. 


' . .. . "T son compagnon unique, 

a cou .«acre le. premières p ?f? es de s.o„ Commentaire à raconter 
le voyage cl la mort de ce grand homme. C'est „„ des morceaux 
d h, stpme les plus touchai fllle je copnoisse , c( des 

dignes de figurer d .ns une épopée. Co mm entarii Jacobi Cardin. 

J^P'ens. L. I. p. 36 1. . 

0 ) Jvrt'.Jlvtvi a't.Raynaldi, ,464 $. 5o, p. ,65.- CaM- 
ment, iacofii Cardin. Papjtens.X a, I , p. 36 a . 
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élastiques qui étoient considérables, il avoit ohap. mn. 
levé dans t&ute FEui’ope une imposition du 
trentième denier de la rente, pour soutenir la 
guerre sacrée, et il l’a voit appuyée par des 
excommunications contre ceux qui seroient en 
retard. II avoit dans le même but autorisé le 
commerce des indulgences : chaque péché avoit 
son prix fixe, et l’indulgence plénière de toutes 
fautes étoit taxée à vingt mille florins. Ce tren- 
tième denier , et ce trafic d’indulgences avoient 
causé de grandes clameurs contre lui (i). Le 
mécontentement auroit été plus grand encore , 
si l’on avoit su que tous les trésors levés sur les 
fidèles, avoien|^té dissipés pour affermir le trône 
de Ferdinand , de ce prince si peu digne d’es- 
time. On doit -donc convenir avec le cardinal 
cTe Pavie, que Pie II fut heureux dans sa mort 
comme dans sa vie; elle fut sublime aux yeux 
des hommes , elle fut pieuse aux yeux de Dieu , 
et elle le déroba aux difficultés , au moment où 
sa gloire alloit être compromise par d’impru- 
dentes déterminations (2). 


(1 ) Crialoforo da Soldo Isloria Bresciana. T. XXI , p. 898-899. 
(a) Cardinalis Papiensis Episl. 4 1 apud Raynald. 1 464 , §. 46 , 
p. 1 63 . — Simoneta ne peut croire que Pie II ail eu réellement 
l'intention de s’embarquer. Il prétend qu’il vouloit seulement 
mettre son honneur à couvert-, en montrant à toute l'Europe qu# 
les princes qui dévoient le seconder l’avoient abandonné. Hitler. 
Franc. Sfortiœ. L. XSKX , p. 744, 

TOME X. l 5 ' 
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eau. txxix. Pour ne pas paroître abandonner entièrement 
l4<54 * le projet de Pie II , les cardinaux , après avoir 
comblé d’honneurs le doge Christophe Moro, et 
lui avoir donné séance dans le consistoire, lui 
offrirent de joindre cinq galères armées à sa 
flotte et de les solder pour quatre mois , s’il 
vouloit continuer la guerre sainte. Cependant 
au bout de peu d’heures, ils se dédirent de leur 
offre, et se réduisirent a trois galères déjà armées 
à Venise , et qu’ils promettaient de payer. Le 
doge voyant que la coopération de l’Église ro- 
maine seroit presque nulle , et qu’elle ne com- 
penseroit pas la gène que celte alliance apporte- 
ront aux opérations de sa république, crut plus 
convenable de ramener sa flotte à Venise : il 
partit d’Ancône le 16 août, pour se diriger sur 
l’Istrie , et il y reçut bientôt l’ordre du sénat de 
rentrer dans les lagunes et de désarmer ( i). 

Les cardinaux se hâtant de retourner à Rome, 
s’enfermèrent en conclave dans le palais du 
Vatican. Avant de procéder à ‘l’élection , ils 
s’imposèrent, pour la bonne administration et 
la réforme de l’Eglise, plusieurs lois que cha- 
cun d’eux s’engagea par serment à observer, 
s’il était favorisé par les suffrages de ses col- 
lègues. Le pape futur étoit tenu de continuer 
l’expédition contre les Turcs , avec toutes les 
forces de l’Église romaine , et consacrer le 

' (i) Mtirin Sanuto vile de' Duchi. p. n 80-1181. 
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produit tout entier des mines d’alun récem- CHAP - “sè- 
ment découvertes. On voulut qu’il promît de 
ne point faire voyager la cowc romaine sans le 
consentement des cardin^px- d’assembler avant 
trois ans un concile œcuménique pour tra- 
vailler à la réforme de l’Eglise ; de ne jamais 
porter au-dessus de vingt-quatre le nombre des 
cardinaux ; de n’en choisir qu’nn seul parmi 
ses parens; de ne faire entrer dans le sacré 
collège aucun homme qui n’auroit pas étudié 
le droit ou les lettres sacrées , ou qui sero^Jgé 
de moins de trente ans. On voulut encorœque 
le nouveau pontife promît de ne point dimi- 
nuer le patrimoine de l’Eglise ; de ne point dé- 
chirer la guerre sans le consentement des car- . 
dinauxj on voulut qu’il prît leurs suffrages à 
haute voix , et non à l’oreille , pour tju’on 11e 
lui vît plus prononcer comme résultat de la 
délibération, une décision contraire a ^ vote 
de chacun des délibérans. On voulut qu’il n’em- 
ployât jamais dans ses diplômes J a formule : 

Sur la délibération de nos frères 9 quand il ne 
les auroit pas consultée. Enfin on exigea qu’il » 
se fît relire chaque mois ces conditions dans le 
consistoire, et que ses cardinaux examinassent 
deux fois par année, hors de sà présence, s’il 
les avoit éxécutées fidèlement (1). 

(i) JacobiCard. Papiens. Commentar. L. II, p» 366 . — Ray- 
rtaldi Annales Ecclcs. 1464 , §■ ùa , p, 166. 
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ciup. t. xx ix. Après avoir donné en quelque sorte, par ce cofl- 
’ l464- cordât, une constitution nouvelle àla république 

de l’Eglise, les (pxlinaux procédèrent à l’élec* 
lion. Elle se fît avec plus d’accord et de promp- 
titude qu’aucune des précédentes. Pierre, car- 
dinal de Saint-Marc, de la famille des Barbi de 
Venise, âgé de quarante-huit ans, fut élu. le 
16 septembre.’ Il voulut d’abord se faire appeler 
^ Formosej mais comme il étoit en effet d’une 
beauté remarquable, on le dissuada de prendre 
un^iorn qui auroit indiqué un orgueil tout 
humain. Il se fit appeler Paul II (i). C’est ce 
pontife qui a acquis une triste célébrité par la 
persécution qu’il exerça contre les gens de let- 
tres. Mais bien auparavant il démentit les es- 
pérances qu’on avoit conçues de lui. On ne s’étoit 
pas contenté du serment qu’il avoit prêté en 
commun avec tous les cardinaux , sur les de- 
voirjplu pape futur ; on le lui fit renouveler et 
signer au moment de son élection. Cependant 
il ne fut pas plutôt couronné , qu’il annula 
cette constitution ; il voulut avoir, pour cet 
acte de mauvaise foi , l’assentiment de tous les 
cardinaux ; il obtint celui du plus grand nom- 
bre, moitié par prières, moitié par menaces. 
Le cardinal de Pavie confesse en rougissant 

(i) Comment. Jacob. Card. Pap. L. II, p. 368. — RayntltH 
Ann. Eccl. §. 63—5.* , p. 166. 
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qu’il céda lui-même à cette séduction ; mais il 
honore Jean Carvajal d’y avoir résiste (1). * 464 ' 

Paul II assembla , dès le commencement de 
son règne, un consistoire, pour délibérer sur les 
moyens de poursuivre la guerre sacrée , et il y ) 
admit les ambassadeurs des puissances qui ve- 
noient le féliciter sur son élection. Leur pré- 
sence donnoit 'à cette assemblée l’apparence 
d’une diète de. toute l’Italie, et le pape en pro- 
fita pour répartir entre ses divers états , le sub- 
side annuel qui devoit servir à maintenir l’ar- 
mée de la chrétienté (i). Mais, comme les am- 
bassadeurs étdttuat sans mission pour cet objet, 
ils se contentèrent de promettre qu’ils en éeri- 
roient à leurs commettans ; on ne leur donna 


'5ÉtO Comment. Jacob. Cardin. Pap. L. Il, p. 371. — - Raynald. 
Ann. §. 67-60, p. 167. 


(a) Voici comment celte somme fut répartie; cette convention 
donne une idée de la richesse proportionnelle des états d’ilalié. 


Le pape dut payer 

. . , 100,000 florins. 

Les Vénitiens 

. • • 100,000 

Le roi Ferdinand 

. . . 80,000 

Le duc de Milan • - • • 

• • . 70,000 

Les Florentin 

. . . 5 0,000 

Le duc de Modène 

. . . . 30,000 

La république de Sienne 

. . . 1 5,000 

Le marquis de Mantoue 

. . 10,000 

La république de Lucques 

. . . 8,000 

Le marquis de Montferrat 

, , . 6,000 


Total 458,000 florins. 


% 
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rxikv. mm. point de réponse , et la ligue de l’Italie fut aban- 
l464 ‘ donnée , comme la croisade de Pie II (i). 

Les Vénitiens , seuls entre les puissances d’Ita- 
lie, demeurèrent chargés du fardeau de la guerre 
contre les Turcs; et cependant, presque à la 
même époque, ils en avoient entrepris deux 
autres , qui ne leur laissoient pas la libre dispo- ; 
sition de leurs forces. Toutes deux, il est vrai, 
n’eurent qu’une très-courte durée ; la première 
fut commencée et terminée en 1 463 , pendant 
que Pie II vivoit encore, la seconde deux ans 
après. Les liabitans de Trieste, qui dépendoient 
x de l’empereur Frédéric III, arjÉfcduc d’Autri- 
che , avoient élevé la prétentionVie forcer tous 
les marchands qui se rendoient du golfe ad via- 
tique en Allemagne, à passer par leur ville. Les 
Vénitiens n’avoient garde d’admettre un prb# 
lége aussi ruineux pour leur propre commerce. 
Us n’hésitèrent point à attaquer Trieste , malgré 
la protection impériale,- et à forcer cette ville 
à renoncer à la prérogative qu’elle réclamoit. 
Pie II se hâta d'offrir sa médiation pour arrêter 
des hostilités qui pouvoient amener une guerre 
’ dangereuse sur les frontières même de la Tur- 
quie. Le traité dans lequel il intervint fut signé 
le 17 décembre i465; et, pour reconnoître la 


\ 

(1) Rciynaldi Annal. Ecoles, 
dinalis Papiensis Epislola 64. 


1464, 5.62, p. 168. — Car- 
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condescendance de la république, il rendit, à 
sa sollicitation , ses bonnes grâces à Sigismond 
Malatesti, seigneur de Riinini, que les Véni- 
tiens youl oient mettre à la tête de leur armée 
dans la Morée ( 1 ). 

L’autre guerre , dans laquelle ils s’engagèrent 
en 1 465, ^>ou voit compromettre davantage en- 
core les intérêts de la chrétienté dans le Levant. 
Us attaquèrent la religion de Saint -Jean de 
Jérusalem çt le grand-maître de Rhodes, pour 
punir ces chevaliers d’avoir arrêté deux vais- 
seaux de commerce de la république, à bord 
desquels se trouvoient plusieurs marchands 
maures et égyptiens. L’honneur du pavillon de 
Saint-Marc et l’hospitalité accordée à des étran- 
gers avoiem été violées par une piraterie vaine- 
ment déguisée sous le manteau de la religion ; 
tous les passagers musulmans avoient été mis 
aux fers. Le sénat envoya dans l’ile de Rhodes 
la même flotte qui avoit été armée pour accom- 
pagner Pie IL* Elle s? partagea en deux divi- 
sions, et fit en même temps deux débarque- 
mens, au levant et au couchant del’île : pen- 
dant trois jours, les Vénitiens pillèrent et brû- 
lèrent tous les alentours de la capitale, jusqu’eà 

qd^pe milles de distance, et ils ne se retirèrent 

* 

(1) Marin Sanuto vice de" Duchi di Venezia. p. 1178.— 
M- J. Sabellico. Deçà III, L. VIII, f. 203 , v. — Crislof. da 
holdo. lstor. Brcsciana, p. 897. 
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. que lorsque le grand-maître leur eut fait rendre 
leurs captifs ( 1 ). 

Dans le Péloponèse , la campagne de i464 
n’avoit été signalée par aucun combat. LesYé* 
nitiens avoient laissé piller tout le voisinage de 
Coron et de Mocton , où ils étoicnt enfermés. A 
leur tour ils avoient ravagé l’Arcadie%vec trois 
mille hommes. Les deui armées accabloient 
également et sans pitié les malheureux Grecs, 
sur lesquels elles se vengeoient toujours, de la 
résistance de leurs ennemis. La flotte vénitienne 
s’empara de l’île de Lemnos ou Stalimène , qui 
lui fut cédée par un corsaire de la Morée. Elle 
se partagea ensuite entre les ports de Modon, de 
Zonchio , de Coron et de Napoli , où elle passa 
l’hiver ( 2 ). * 

Au commencement de l’année 1 465', Orsato 
Giustiniani succéda à Louis Lorédano, dans le 
commandement de la flotte vénitienne. 11 la 
réunit à Coron ^ où il se trouva avoir trente- 
deux galères soüs ses o.dres. C’étoit bien plus 
que les Turcs ne pouvoient lui en opposer. Mais 
cette supériorité ne lui servit à aucune entre- 
prise glorieuse. Il fît la guerre en pirate, plutôt 
qu’en soldat. Lorsqu’il réussit à prendre des 


(1) Andrea Tiavagiero Storia Veneziana. p. 1124. 

(2) M. A. Sabellico. Deçà [II, L. VIII, f. 204 , v. — Marin 
Sunulo vile de’ JDuchi . p. i 1 7 3 ■ 
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vaisseaux marchands aux ennemis , il fît tailler ««ap. mu. 
en morceaux , pendre ou noyer tous ceux qui 
les montoient. Il attaqua de nuit Mételin, dans 
l’ile de Lesbos , et, dans la première surprise, il 
y fit trois cents Turcs prisonniers. Il en fit em- 
paler le plus grand nombre, noyer d’autres, et 
ceux à qui il accorda le plus’de faveur firent 
pendus. Il donna ensuite dey^ assauts à la for- 
teresse de Mételin 5 l’on y combattit avec un 
acharnement in oui; les Turcs, avertis du sort 
qui les attendoit, se défendirent en désespérés; 
enfin, un renfort de deux mille chevaux leur 
arriva sur le rivage opposé , et Giustiniani fut 
obligé de lever le siège , après y avoir perd u cinq 
mille hommes. Mais ce mauvais succès l’accabla 
d’une telle douleur, qu’à son retour à Modon, 
il y mourut demi-heure après s’être fait débar- 
quer sur le rivage. Le même Sabellico , qui ra- 
conte ces actions féroces, ajoute : « Telle fut la 
» fin d’Orsato Giilstiniani , que l’élévation de 
» son âme et sa courtoisie avoient rend u illus- 
» tre, entre ses pareils. » La plus atroce bar- 
barie exercée contre des infidèles, n’étoit pas 
considérée comme pouvant diminuer en rien 
l’estime qu’on devoft à un homme de bien (1). 

D’autre part, l’armée de terre étoit tombée 

,i)%' A. Sabellico. Deçà III, L. VIII, f. 205. — Istoria 
Bresciana di Crislof 'oro da So/do. p. 839 . 
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•uAF. i.xxix.dans une embuscade aux champs de Mantinéc ; 

1465. e ]i e y avoit perdu quinze cents hommes , taillés 
en pièces avec Cecco Brandolini et Jean de la 
Tela qui la corn mandoien t. A cette époque même, 
Sigismond Malalesti débarqua en Morée, ame- 
nant avec lui environ mille hommes d’armes; 
mai% ce renfort ' n’étoit point suffisant pour 
mettre l’armée v^itienne en état de réparer ses 
pertes. Malatesti , confondu de voir à quel petit 
nombre de soldats elle étoit réduite, et à quelle 
* misère on l’abandonnoit , exprima vivement 
ses regrets d’en avoir accepté le commande- 
ment (1). Il entreprit cependant le siège de Mi- 
sitra, bâtie près des ruines de Sparte. Il se 
rendit sans peine maître de la ville; mais le 
château , bâti sur des rochers dont les aspérités 
permettent à peine aux soldats de mettre un 
pied devant l’autre, lui opposa une opiniâtre 
résistance, et fut enfin ravitaillé par les Turcs. 
Avanade se retirer, Malatesti brûla Misitra qu’il 
avoit occupé. C’est ainsi que îa ruine des Grecs 
étoit accomplie par les armes des Latins , et que 
la croisade entreprise pour le soulagement des 
chrétiens orientaux, les accabloit seuls de toutes 
les calamités de la guerre. Avant que l’année se 
terminât, Malatesti fut averti que Paul II son- 

( 1 ) M. J- Sabellico. Deçà III, L. VIII, f- 205. -jQfriarin 
Sanulfi vile de’ Duchi. p. 1 1 Si . 
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geoit à lui enlever la seigneurie de Rimini. A chü-. 
cette nouvelle , il quitta en toute hâte la Morée, 
et revint en Romagne pour se défendre (1). 

La flotte dont Victor Cappello vint prendre 
le commandement l’année suivante, ajouta en- 
core aux désastr^de la guerre et à la désolation 
des Grecs. Jj’île de iNégrepont ou l’Eubée, appar- 
tenoit aux Vénitiens ; un bras de mer, qui les 
séparoitdu continent, suffisoit pourlesmettre en 
sûreté - mais ils ne réussissoient à se maintenir 
dans aucune de leurs conquêtes de terre ferme. 
Cappello passa Ip détroit de l’Eurype ; il débar- 
qua ses troupes à Aulis, le rendez-vous de la 
Grèce dans la guerre de Troies; il se rendit 
maître du Pyrée, il attaqua Athènes, dont les - 
foibles murailles furent bientôt renversées; ses 
portes furent brûlées , et cette ville , qui étoit 
encore une des plus riches et des plus peuplées 
de la Grèce, fut livrée au pillage. Les soldats, 
et jusqu’aux galériens de l’armée , s’enrichirent 
des dépouilles de ceux qu’on avoit prétendu dé- 
livrer; et à peine cette exécution cruelle étoit- 
elle achevée, que les Vénitiens se retirèrent 
précipitamment sans être poursuivis, et rem- 
portèrent leur butin à Négrepont (2). 

(1) Marin Sanuto vile. p. 1 182. 

(2) M. Anl. Sabel/ico. Deçà III, L- VIII, f. 206. — ■ Marin 
Sanuto vite de’ JJuchi di Venezia. p. 1 i8S. 
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™ ap. «xtx. Une expédition pareille fut tentée sur Patras, 

ville moins illustre , mais presque aussi opu- 
lente; car les fugitifs du reste de la Grèce s’y 
étoient réunis et y avoient apporté de grandes 
richesses. Cappello avoit séduit des traîtres qui 
avoient promis de lui livrer ^ château. 11 ar- 
riva devant Patras avec vingt-trois» galères et 
trenté-six moindres vaisseaux; il mit à terre 
Nicolas Ragio avec deux cents chevaux-] égers , 
et Jacques Barbarigo, provéditeur, avec quatre 
mille fantassins. Ceux-ci, en entrant dans le fau- 
bourg, à un mille de distance de la ville, se je- ( 
tèrent aussitôt dans les maisons pour les piller; 
ainsi dispersés, ils furent hors d’état d’opposer 
* aucune résistance à trois cents Turcs, qui tom- 
bèrent sur eux à l’improvisle , et qui les tail- 
lèrent en pièces. A peine , sur toute la troupe 
débarquée, mille hommes réussirent -ils à s’é- 
chapper. Barbarigo, renversé de son cheval, 
mourut foulé aux pieds dans le combat , mais le” 
commandant turc fit empaler son cadavre; il 
soumit au même supplice Nicolas Ragio, com- 
, mandant de la cavalerie , qui étoit tombé vivant 
entre ses mains. Victor Cappello ne perdit ce- 
pendant pas courage; ce mauvais succès étoit 
dû à l’indiscipline de ses troupes, non à la vi- 
gueur de l’ennemi. Il débarqua le reste de son 
armée, et au bout de huit jours il tenta une 
nouvelle attaque sur Patras. L’assaut continua 
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pendant quatre heures , mais les Vénitiens fu - CH AP. r.ZXUf' 
rent enfin repoussés , après avoir laissé plus.de l46G ' 
mille des leurs sur le champ de bataille. Victor 
Cappello , affoibli par ces deux défaites , hon- 
teux de tant de mauvais succès , resta dès-lor» 
dans l’inaction pendant huit mois entiers, au 
bout desquels il mourut à Négrepont. Jacob 
Veniero, qui lui succéda, ne fit, pendant seize 
mois qu’il commanda en Grèce, autre chose * « 
que défendre les forteresses qui lui étoient con- 
fiées, sans tenter rien contre l’ennemi (i). 

Tandis qu’une guerre si déshonorante pour 
le nom latin , si calamiteuse pour les Grecs, se- 
continuoit avec tant de brigandages et si peu de 
valeur ; tandis que la l^rbarie des troupbs vé- 
nitiennes forçoit leurs alliés naturels à faire 
cause commune avec les Musulmans , s’ils vou- 
loient sauver leurs villes du pillage, leurs fem- 
mes du déshonneur, leurs enfans de la capti- 
vité, la guerre se continuoit aussi en Albanie 
avec une férocité peut-être égale ; mais du moins 
elle ne frappoit que des ennemis , et elle étoit 
rachetée par plus d’héroïsme. 

Ballabanus Badera avoit envahi l’Epire avec 1464, 
quinze mille chevaux , lorsqu’à peine la mort 

de Pie II pouvoit y être connue. Né lui-même 

* 

> » 

(H M. A ■ Sabellico. Deçà, III , L. VIÏI , f. soG , v. — Marin 
Sanulo vite de ’ Duchi. p. 1184. — Andr. Navagiero Star. V e/iez. 

‘»a&. 
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«iap. txxn. de parens albanois et vassaux de Castriot, mais 
,4ti4 ‘ élçvé dans la religion musulmane, il conser- 
voit pour le héros de sa patrie un respect qu’il 
lui témoigna dès le commencement de la guerre, 
en lui envoyant des présens. Scanderbeg n’y , 
répondit que par des railleries provocantes. Il 
envoya une pioche , un soc de charrue et une 
faux à Ballabanus , en l’invitant à retourner 
* au métier de ses pères, et à laisser la conduite 
des armées à des hommes nés 31001 les com- 
mander , car elle ne pou voit être confiée à des 
paysans comme lui. Ballabanus jura de se ven- 
ger d’une insulte gratuite, et d’autant plus bles- 
sante qu’elle lui étoit faite en retour d’un hom- 
mage flatteur ( 1 ) . # 

Ballabanus ne réussit pas à vaincre Scander- 
beg, mais il ne lui livra pas une bataille qui 
ne laissât aux Epirotes des regrets cuisans. Cas- 
triot n’a voit que quatre mille chevaux à oppo- 
ser à quinze mille , et que quinze cents fan- 
tassins à trois mille Musulmans. L’art de la 
guerre n’étoit point encore assez perfectionné 
pour qu’aucun général sût faire un bon usage 
d’une armée nombreuse ; Scanderbeg ne les ai- 
moit point, et il avoit coutume de dire que' 
celui qui ne savoit pas vaincre son ennemi avec 
huit ou tout au plus douze mille hommes ^ne 

(l) ftlarinus Barleljÿs. L. XI, p. 33 .*, 
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le saurait pas mieux avec un nombre bien plus f 
considérable (i). Les deux camps étoient placés 
à peu de distance l’un de l’autre , dans la riante 
vallée de Valchalia. Derrière les Musulmans 
étoit un défilé où Scanderbèg devina sans peine 
qu’ils avoient placé une embuscade; il en pré- 
vint ses soldats avant d’engager le combat, et 
il les exhorta à ne poinf poursuivre leur vic- 
toire au-delà des extrémités de la plaine, et à 
s’arrêter d’eux-mêmes devant les fourches de 
Valchalia. Les Musulmans qui l’avoient atta- 
qué, ayant été repoussés, se retirèrent en effet* 
en désordre par le défilé. La prévoyance et Tes 
exhortations de Scanderbeg ne purent retenir 
huit de ses plus valeureux officiers. Sourds aux 
prières et aux ordres de leur chef, ils s’enga- 
gèrent dans le défilé ; quoiqu’attaqués aussitôt 
sur les flancs, ils le traversèi’ent tout entier; 
.mais couverts de blessures, et accablés par le 
nombre des ennemis , ils furent enfin faits pri- 
sonniers. Moïse Golenthus,lemêmequiavoit une 
fois passé aux ennemis, étoit le premier d’entre 
eux; Giurisa Wladenius, et. Musacchius d’An- 
gelina, tous deux parens de Scanderbeg, l’a- 
voient accompagné; les cinq autres* 11’étoient^ 
pas moins distingués par leur naissance et leur 
bravoure. En vain Scanderbeg offrit de les ra- 


(i) Mar inus Barletius. L. XI, p. 5 3 4. 
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MAr. uni. clic ter à tout prix, ou de les échanger contre 
les plus distingués de ses captifs ; Ballabanus les 
avoit envoyés à Mahomet II, et ce barbare les 
fit écoicher vivans. A celte nouvelle , les sol- 
dats épiro tes revêtirent des habits de deuil, et 
laissèrent croître leurs cheveux et leurs barbes ; 
puis ils se jetèrent en furieux sur le territoire 
turc , et cherchèrent Foccasion de venger leurs 
malheureux compagnons.d’armes (1). 

Une seconde bataille près d’Oronichio , dans 
la Dibra supérieure , ne satisfit qu’imparfaite- 
.ment leur ressentiment : elle fut sanglante des 
déux parts. Ballabanus fut enfin mis en fuite, 
mais il ne fut pas détruit , et Mahomet II, 11e 
trouvant pas qu’aucun de ses généraux eût en- 
core opposé une aussi heureuse résistance au 
héros de l’Épire, recruta de nouveau son armée, 
la porta à dix-sept mille chevaux et trois mille 
fan tassins , et promit au pacha , que s’il réussis- 
sôit à vaincre Scanderbeg , ce seroit lui qui 
succéderoit à la couronne de l’Albanie. Balla- • 
banus eut cependant encore le désavantage 
dans une grande bataille près de Sfétigrade, 
mais elle fut long-temps disputée. Scanderbeg 
fut renversé par son cheval sur un tronc d’arbre ; 
étourdi et blessé au bras , il fut quelque temps 
sans mouvement; enfin il revint à lui> et réussit 

( 1 ) Marinas BarUtius. L. XI , p. 336. 

V * ■ 
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à mettre les Musulmans en fuite , parce que chai-, ixm*. 
ceux-cfcrurent reconnoître la fatalité qui ren- l4 ° 4 ' 
doit ce héros invincible. Mais sa vaillante armée 
resta affoiblie par une victoire |;rop chèrement 
achetée (1). 

Mahomet II et Ballabanus ne furent point 
rebutés par ce nouvel échec ; d’après le conseil 
du second, deux armées également fortes re- 
çurent l’ordre de pénétrer en même temps en 
Epire par deux points différens. Jacoub Àrnauth 
fut le collègue donné à Ballabanus -, partant de 
la Grèce et de la Thessalie , il devoit entrer en 
Albanie par le midi, et suivre la mer, tandis 
que Ballabanus, parti de Thrace et de Macé- 
doine , y entreroit par les défilés des montagnes 
au couchant. Mais Scanderbeg avoit l’avantage 
d’être toujours bien servi par ses espions, et 
de connoître les plans de campagne de l’ennemi, 
lorsqu’il commençoit à peine à les exécuter. Il 
comprit, que par sa promptitude seule, il pour- 
roit prévenir la jonction des deux armées diri- 
gées contre lui , et sauver sa patrie. Tandis que 
Ballabanus entroit dans l’Épire avec vingt mille 
chevaux , et quatre mille fantassins,, par la 
vallée de Valchalia, Scanderbeg avoit formé son 
camp à quinze milles de distance , devant le châ- 
teau de Pétralba. Iln’avoit avec lui qüe huit mille 

( 1 ) Marinus Bar/etiu t. L. XI, p. 33g. 

TOME X. * l6 
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cmi». 1.X11X. chevaux et quatre mille fantassins, mais ces 
l4G “ soldats étaient la fleur de toute la jeun^se Al- 
banoise (i). 

, Avant de livrer le combat , cependant , peu 
s’en fallut que Scanderbeg ne fût victime de la 
trahison de ceux qu’il a voit chargés de-rccon- 
noître le camp ennemi; il avoit lui-même été 
vendu par eux. Comme il s’avançoit sur leurs 
traces avec cinq compagnons seulement, il 
tomba dans une embuscade qu’on lui avoit 
dressée. La rapidité de son cheval le sauva; il 
s’enfuit vers une forêt , et franchissant d’an 
saut un arbre renversé , qui fermoit le seul 
chemin pratiquable , il mit cette barrière entre 
ses ennemis et lui. Un seul Turc avoit un 
cheval assez vigoureux pour sauter par-dessus 
l’arbre qui arrêtoit les autres, mais Scanderbeg 
se retournant, abattit sa tête d’un coup de 
cimeterre (a). 

Revenu à Pétralba , Scanderbeg conduisit 
immédiatement son armée contre Ballabanus, 
et quoiqu’il eû t une distance de quinze milles à 
parcourir avant de joindre l’ennemi , après l’a- 
voir franchie, il n’hésita pas à offrir la bataille. 
Mais le pacha, qui avoit donné rendez-vous 
dans cette même vallée à Jacoub Arnauth , ne 


(l) Marinus Barietiua. L. XI, p. 34 3 . 
(s) AJarinua Barletiua. L. XI, 
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vouloit point combattre, qu’il ne vît paroître chap. m». 
ses drapeaux sur les hauteurs derrière Scan- * 4(i4- 
derbeg. Celui-ci mettoit au contraire tout en 
œuvre pour irriter Ballabanus ; en même temps * 
qu’il le faisoit harceler par ses archers et ses 
fusiliers , il avançoit avec le gros de son armée, 
et les Albanois reprochoient aux Musulmans , 
de n’oser pas combattre. Ceux-ci frémissoient 
tl’impütience , ils grinçoient les dents , et mena- 
çoient le chef qui osoit arrêter leur ardeur. 
Ballabanus vit enfin que s’il persistoit, il seroit 
forcé dans son camp , et qu’il perdroit ainsi 
l’avantage qu’il pouvoit espérer de l’ardeur de 
ses soldats. Il sortit donc de ses retranchemens, 
à la tête de son armée partagée en quatre corps : 
celui qu’il commandoit lui-même fut opposé à 
la division que conduisoit Scanderbeg, et c’est 
là que le combat fut le plus animé. Cependant, 
l’épirote ayant réussi à tourner Ballabanus par 
un mouvement rapide , l’armée entière des Mu- 
sulmans fut jetée dans un effroyable désordre. 

Leur chef, après les avoir long-temps animés, 

•soutenus, ralliés, avec autant d’habileté que 
de, courage , s’ouvrit enfin un passage pour se 
retirer, suivi d’un petit nombre des siens; le 
reste fut tué ou fait prisonnier (1). 

Mais l’armée de Scanderbeg , qui avoit rem- 

( 1 ) Mari nus Barlelius. L- XI , p. 3i&. 
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au*, ltux. porté cette brillante victoire, n’étoit pas encore 
l464, sortie de la valléede Valchalia, les dépouilles des 

vaincus n’étoient pas encore partagées entre les 
soldats , et les corps palpitans des Musulmans 
étoient encore couchés sur la terre, lorsqu’un 
messager de Mamiza, sœur de Scanderbeg, lui 
arriva de Pétrelia, où elle étoit enfermée avec 
sa famille, sous la garde d’une seule cohorte. 
Elle écrivoit à son frère que Jacoub Amauth f 
avec seize mille chevaux, étoit entré en Épire 
par Belgrade , et qu’il ravageoit tout devant lui; 
le surnom de Jacoub , Arnauth , qui est le nom 
turc des Albanois, désignoit qu’il étoit né de 
parens chrétiens et épirotes , mais il avoit été 
réduit en esclavage dès son enfance, et élevé 
dans la foi musulmane. Il s’étoit signalé en Asie 
et en Europe , dans les guerres de Mahomet II, 
et vint mourir sous l’épée de Scanderbeg : car 
celui - ci ayant conduit immédiatement son 
armée dans les montagnes de la Tyranne, où 
étoit Jacoub Amauth, auprès de Cassar, fit jeter 
devant lui un grand nombre de têtes de musul- 
mans , de l’armée de Ballabanus , pour lui ap-: 
prendre la défaite de son collègue. Il attaqua 
ensuite ces soldats , que la fortune de Scan- 
derbeg effrayoit plus encore que la vaillance de 
ses troupes; il atteignit Amauth lui-même, et 
après l’avoir blessé d’un coup de lance, il abattit 
sa têtede son cimeterre. LesMusulmans , frappés 
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de terreur, ne firent presque aucune résistance; cm*, uuu*. 
ceux qui échappoient aux soldats par la rapidité l464- 
de leur fuite , venoient tomber entre les mains 
des paysans , et étoient égorgés ou faits prison- 
niers. Dans les deux batailles, l’historien de 
Scanderbeg assure que les Turcs perdirent 
■vingt-quatre mille hommes tués et six mille 
faits prisonniers , tandis qu’on délivra de leurs 
mains quatre mille captifs. Les*Epirotes avoient 
perdu environ mille soldats; mais les survi vans 
furent enrichis par la dépouille de deux camps; 
un immense butin fut partagé entre les vain- 
queurs, et déposé dans Croia ; et cette capitale, 
que la guerre rendoit opulente , accueillit avec 
des transports de joie le héros qui l’accoutumoit 
aux triomphes (i). . ï- 

Mahomet II , couronné par tant de victoires , * 465 . 

ne pouvoit s’accoutumer aux revers : cet angle 
de l’Épire , qui se soustrayoit à sa domination , 
et dont chaque château étoit illustré par la dé- 
faite d’une de ses armées , lui paroissoit mena- 
cer la domination musulmane tonte entière. 

En effet , ses fanatiques soldats avoient été vic- 
torieux dans les autres combats, par leur con- 
fiance dans la volonté du ciel ; toute leur 
vigueur étoit anéantie s’il# commençoient une 
fois à se persuader que le ciel favorisoit leurs 


(1) Marinua Barletius - L . XI , p. 349. 
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nu*. Mm. ennemis. La croyance à la fatalité, qui rend si 
1465. redoutables des armées accoutumées aux succès, 

les rend aussi plus susceptibles que d’autres de 
terreurs paniques , lorsque la fortune com- 
mence à leur être défavorable. MaJhometchercha 
d’abord à se défaire de Scanderbeg par un 
assassinat. Deux Musulmans se présentèrent au 
prince Épirote , comme empressés de se conver- 
tir, de recevoir le baptême, et de combattre 
ensuite pour la foi sous ses drapeaux. En effet, 
ils furent reçus dans la garde même de Scan- 
derbeg : mais une querelle violente , élevée 
entre eux, dévoila leur complot avant qu’ils 
pussent commencer à l’exécuter; il s’accusèrent 
réciproquement des trahisons qu’ils méditaient, 
et tous deux, arrêtés et examinés , subirent un 
« même supplice (1). 

Cependant Mahomet II entroit lui-même en 
Épire avec toutes ses forces : les Chrétiens 
épouvantés assuroienfc que Te sultan m en oit 
avec lui deux cent mille combattanS. Scan- 
derbeg n’ima'gina point de tenir têteà une armée 
aussi formidable • il laissa dans Croia une forte 
garnison, sous les ordres d’un italien , Baltha- 
sar Perducci , qui entend oit mieux que les Epi- 
rotes la défense auS&i bien que l’attaque des 
places. Il se retira ensuite dans les montagnes, 

( 1 ) Marinus Barlelius. L. XII , p. 35i. 
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pour harceler l’armée qu’il n’osoit combattre , chat. m.x. 
et tômber sur les partis détachés* Mahomet l4ti5- 
n’entreprit point le siège de Croia , qui présen- 
tait de trop grandes difficultés , et qui pouvoit 
compromettre l’honneur du sultan ; il ravagea 
seulement les campagnes ,%t il prit ensuite par 
capitulation la ville de Chidna, dans la Chaottie , 
où tous les habitans de la contrée s’étoient re- 
tirés. Au retour d’une expédition que le sultan 
commandoit lui-même, des têtes dévoient être 
étalées aux yeux du peuple , et orner les portes 
du sérail, pour ne laisser aux Musulmans aucUn 
doute sur la victoire de leur souverain. Ma- 
homet fit massacrer huit mille des habitans de 
Chidna , et emporta ainsi à Constantinople un 
trophée de têtes chrétiennes suffisant pour 
orner son triomphe (i). 

Mais Ballabanus, laissé dans l’Épire avec Une 
forte division de l’armée musulmane , entre- 
prit le siége de Croia. Seanderbeg, dont les états 
av oient été entièrement ravagés , dont l’armée 
épuisée par ses victoires mêmes, suffisoit à peine 
aux garnisons de ses forteresses, traversa l’A- 
driaticjue pendant ce siège , vint à Rome , et se 
présenta à Paul II , pour lui demander des se- 
cours d’argent et des munitions, dont il avoit 
un pressant besoin. Introduit dans le consis- 

* ... *"* » « r* 

(i) Marina» Barletiu ». L. XII, p. 55 3, 
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au*, txux.toire, et accueilli par les cardinaux comme le 
x465. Jjéros de la chrétienté, il leur fit le tableau 
des progrès rapides des Turcs , et des dangers 
qui s’approchoient toujours plus de l’Italie. 
« Après la destruction de l’Asie et de la Grèce, 
» leur dit-il ; après Te massacre des princes de 
» Constantinople , de Trébizonde , de Servie , 
j> de Bosnie , de Valachie'et d’Escîavonie; après 
»*la soumission du Péloponèse, et la dévasta- 
» tion de la plus grande partie de la Macédoine 
j) et de l’Épire, je demeure seul, avec mon foi- 
» ble et petit état , avec mes soldats épuisés par 
y> tant de combats, brisés par tant de batailles, 

» que l’Épire n’a plus dans son corps une partie 
>> saine où elle puisse recevoir de nouvelles bles- 
y> sures , qu’il ne lui reste plus de sang à verser 
» pour la république chrétienne. Dans cette 
» Macédoine, si fertile en soldats, de tant de 
» princes , de tant de chefs , de tant de guer- 
» riers, il ne reste plus que ma petite armée; 
y> de notre antique fortune il ne reste plus 
» que notre courage et des esprits indomptés. 

)) Venez donc à notre aide pendant qu’il en est 
» temps encore, bientôt peut-être il ne demeu- 
» reraplus d’athlètes du Christ de l’autre côté 


y> de la mer Adriatique ( r ) ». ‘ 

• - .T -'4?. 

(i) Marinua Barletius. L. XII, p. 357. ■ — Michael Caneeiut 


vita Pauli U, Pont. Max. T. III , P. II, Rer. liai. p. 1021. 
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Paul II accorda à Scanderbeg des dictinctions cbjo>. imji. 
honorifiques : il lui fit présent d’un chapeau et l465 * 
d’une épée bénis de sa main ; il y joignit quel- 
que argent, mais il ne lui fournit que peu ou 
point de soldats. Il écrivit , il est vrai , à tous 
les princes de la chrétienté , pour leur deman- 
der des subsides , mais aucun ne s’empressa de 
faire des sacrifices dont ce pape ne donnoit 
point l’exemple. Scanderbeg , de retour en 
Épire , trouva Ballabanus campé devant Croia. 

Cette forteresse , qui domine les champs Æma- 
thiens, est bâtie au sommet du mont Cruinus. 

La montagne , à cette extrémité , présente de 
toutes parts des escarpemens inaccessibles, et 
c’est sur leurs rochers à pic que s’élèvent les 
murs de la ville. Mais à partir de là, le joug 
même de la montagne s’abaisse lentement vers 
la plaine, et se termine de ce côté par plusieurs * 
monticules. C’est au sommet de cette croupe , 
et en suivant ses flexuosités , qu’un sentier 
unique ouvre les communications entre Croia 
et la campagne. Ballabanus étoit campé sur les 
bases de la montagne, et sur le penchant du 
mont Cruinus. Scanderbeg rassembla son armée 
dans la ville vénitienne d’Alesio ou Lyssus. 

Il y fut averti que Johyma , frêne de Ballabanus, 
arrivoit avec un corps nombreux qu’il ame- 
noit à l’armée turque. Scanderbeg, prenant avec 
lui une troupe d’élite, surprit Jonyma au mi- 
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cutp. i.xxix, lieu des montagnes , le fit prisonnier avec son 
i 4 °a. fils Aÿdar, et les conduisit tous: deux sous les 
murs de Croia , où il eut soin de les faire voir à 
Ballabanus, au moment même où il venoit l’at- 
taquer. Lorsque le paclia reconnut son frère et 
son neveu , leur captivité lui parut un signe 
de cette fatalité qui poursuivoit tous les adver- 
saires de Seanderbeg. Il ne prit plus conseil que 
de son désespoir, et attaquant en furieux les 
avant-postes de Croia , il y fut tué d’un coup de 
fusil dans la gorge. Dans la nuit qui suivit sà 
mort, son armée sc retira en-bon ordre jusqu’à i 
la montagne de la Tyranna^ à huit milles de 
Croia : elle étoit encore fort supérieure eu 
nombre et en forces à celle de Seanderbeg; elle 
30e put cependant ressortir de l’Épire qu’après 
avoir perdu tous- ses bagages et une grande par- 
„ tie de ses soldais (1). • ■ 

: y . .. , •. : ... . A: ' •• . . : 

(j) Marinue Barlelius. L- XII, p. 35g. Cet historien parle 
dp dqnx expéditions de Mahomet II en Epirc,dans deux années 
consécutives, de deux sièges de Croia , de deux retraites du sul- 
tan, après des tentatives inutiles. Comme l’une de ces campague* 
ne diffère pftüjt de l'autre, et comme il ne s'écoula que dite- 
. sept mois entre la mort de Pie II et celle de Seanderbeg, je 
soupçonne Barfeüiis d'avoir raconté' deux' fois dé suite Ifes mcmes 
exploits, La 'chronologie de Barlétius est très-diifîcile établir 1 ’, 
parce* facto» l*i récit d'upe vie de soixante-trois ans- pi d'en 
règne de ymg|-qualre ans ,, il. ne met jamais d'autres, dates qp° 
celles du petit nombre de lettres qu'il rapporte. L’imilalion des 
anciens a formé yinais'quelquefois aussi , a gâté cet histoHen dont 
la lecture esl-s». attrayante. Né ^Scutari dan$ P Albanie , éleré 
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Après la mort de Ballabanus , le sultan char* chat-, lx-xi*. 
gea Ali et Haia, deux pachas limitrophes,, de ,4Co • 
réprimer les incursions des Albanois , sans re- 
chercher de nouveaux combats. Ces pachas En- 
voyèrent à Scanderbeg des présens magnifiques, 
et celui-ci répondit à cette courtoisie militaire, 
avec une égale libéralité. Il rassembloit cepen- 
dant son armée , pour reprendre la Yalonne 
que Mahomet a voit fortifiée; Les Vénitiens as- 
surent qu’il leur avoit auparavant consigné lui- 
même la ville de Croia, et que ce fut Jean 
Malteo Cou tarin i , provéditeur en Albanie y 
qui en prit possession an nom dé la républi- 
que (1). En effet , au lieu d’y retourner et de 
s’y établir, Scanderbeg parcourut d’abord toute 
la province j il s’arrêta ensuite dans la ville 


dans le pays même dopt il écrit l'histoire, il connoît les lieu* et 
le$ hommes, et il les peint avec uue vérité plus rare encore que 
son élégance. Sa partialité pour son héros , nuit quelquefois il est 
vrai à sa sincérité, et déguise les événement et les caractères^ 
U rapproche avec art l’a»tiquilé dqs temps- modernes , et il, dé- 
ploie beaucoup de connaissances classiques à côté de celles de la 
politique et de l’art militaire des Turcs et des. Albanois; surtout 
Il est animé d’un vif enthousiasme pour la religion, la liberté et 
la gloire de spij pays. Ees harangues dpnt il insère un- grand 
nombre dans son récit , sont souvent remarquables par, leur 
éloquence. Quelquefois il est vrai l’on sent, trop l'imitation de 
l’antique dans ses orateurs et dans ses guerriers, et Ton ne dis- 
tingue que confusément le sénateur ou le soldat épirote , sous la 
toge ou la cuirasse romaine dont il les a revêtus. 

(•) Alcuin Sanuto vile de’ Duchi di F'ene-ia- p. il 85. 
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cBàP. wxxx. vénitienne d’Alessio , où il avoit convoqué un 
v ‘ 65 * congrès ; mais il y fut saisi par une fièvre vio- 
lente, qui, faisant des progrès rapides, ne per- 
mit bientôt plus à lui-même ou aux autres de 
douter que le terme de sa vie ne fût arrivé (i). 

Scanderbeg sur son lit de mort , entouré de 
ses capitaines , de ses amis , de ses alliés , leur 
recommanda la défense de cette foi chrétienne 
pour laquelle il avoit combattu pendant vingt- 
quatre ans avec tant de bonheur ; la défense 
de ce pays qu’il avoit arraché aux barbares , 
et qu’il avoit accoutumé à la gloire comme à 
la liberté , la défense de son fils Jean , qu’il 
avoit eu de son tardif mariage avec Donica, 
fille d’Haryanites Cominatus (2). « Je ne vous 
» ai jamais regardés , leur dit-il , comme des 
» soldats, des satellites, des ministres, mais 
y> comme des associés et des frères. Je n’ai pas 
» souvenance , non-seulement d’avoir jamais 
porté la main sur aucun de vous , mais ett- 
core d’avoir prononcé contre aucun une pa- 
» rôle blessante. Dans les travaux des camps , 1 
» dans les offices militaires , dans les veilles, 

» ma part n’étoit point différente de la vôtre ; 

» tout étoit commun entre mes camarades et 
» moi, et je demandois qu’on suivît, non mes 

(1) Marin u « Barleiiu». L. XIII , p. 367. 

(a) Marinus Bar/etius. L. VII, p. 199. 
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» ordres, mais mon exemple. Les dépouilles des ««*• 

« ennemis , le butin enlevé sur les barbares, 44 
» c’est entre vous que je les partageois, sans en 
» rien retenir pour moi. L’empire, le comman- - 
» dement , les richesses , tout étoit commun 
» entre nous , rien ne me demeuroit en propre. 

» Mais à présent , chers camarades , je meurs , 

» il faut que je vous quitte ; cette foi , cette 
» bienveillance , cette charité que vous avez 
» trouvées en moi , je vous les demande au- 
» jourd’hui pour mon fils , pour son royaume 
» et pour votre patrie. Regardez-le comme mon 
» image , qu’il soit mon représentant , mon 
» lieutenant au milieu de vous (1) ». 

Scanderbeg étoit entouré de ses soldats qui * 466 * 
recevoienj, ses^dieux , lorsque la ville entière 
retentit d’un tumulte subit. On annonça que 
les Turcs s’approch oient , qu’ils ravageoient les 
champs voisins , qu’on voyoit déjà la fumée 
de leurs incendies. Le héros, quoiqu’affaissé 
par la maladie, crut à cette nouvelle retrouver 
ses forces et son esprit guerrier. Se soulevant 
sur son lit , il demanda ses armes et son bou- 
clier , et ordonna qu’on sellât son cheval ; mais 
quand il vit tous ses .membres trembler sous 
ce poids , qu’ils n’étoient plus faits pour sup- 
porter , retombant sur sa couche il dit à ses 

(i) Marinua Barleiius. L. XUI , p. 367 . 
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chap ixxix. soldats. « Allez, mes amis, allez combattre les 
l4W> ‘ » barbares , vous ne me devancerez que de peu 

y> de pas j j’aurai bientôt assez de forces pour 
» vous suivre ». Un escadron épirote sortit 
en effet de la ville , et se dirigea vers le torrent 
de Clirus , où. le pacha Anamathius s’éloit mon* 
tré avec un corps de cavalerie , ravageant le 
territoire de Scutari. Les Turcs ne doutèrent 
pas que Scanderbeg ne fût à la tête de l’armée 
qu’ils voyoient avancer sur eux ; ils s’enfuirent 
précipitamment au travers des montagnes cou- 
vertes de neige ; ils abandonnèrent tout leur 
butin , et perdirent beaucoup de monde dans 
les défilés occupés par les paysans. La nouvelle 
de cet avantage avoit été à peine portée à Scan- 
derbeg , qu’après avoir reçu tou§ les # sacremens 
de l’église , il expira le 1 7 janvier 1466 , dans 
la soixante -troisième année de sa vie, et la 
vingt-quatrième de son règne. Son cheval de 
bataille ne voulut plus après sa mort se laisser 
monter par personne; il devint farouche et 
indomptable , et mourut enfin au bout de peu » 
de semaines (r). 

Scanderbeg fat enterré dans la grande église 
de Saint-Nicolas d’Alessio. Ses os y reposèrent 
en paix jusqu’à l’année 1478 , où les Turcs 
achevèrent la conquête de l’Albanie , et prirent 

(») Marinu* BarUtius. L. XIII, p. 370 . 
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Scutari et Alessio. Us accoururent en foule à cbaf. »•*»*• 
son tombeau , empressés de toucher tout ce qui ï4ü€ - 
resloit de ce grand homme ; ils se partagèrent 
ses ossemens , et les enchâssant dans l’or ou 
l’argent , ils les portèrent suspendus à leur cou , 
comme des joyaux précieux, ou comme des 
amulettes qui leur communiqueroient le cou- 
rage et la force invincible de celui qu’ib ad- 
miroient (i). / ■ 

Au moment où Scanderbeg mourut , Léchas 
Ducaginus, l’un* des petits princes dé PÉpire , 
sortit dans les rues en s’arrachant les cheveux 
' et la barbe ; et ; il s’écria : « Accourez , _ ci- 
: » toyens , accourez, nobles Albanois, défen- 

v dez-vous -, car les murailles de PÉpire et de 
» la Macédoine sont aujourd’hui tombées en 
» poussière , nos citadelles sont abattues , notre 
» force est anéantie , et le siège de l’empire est 
» renversé par la mort de cet homme seul. » 

En effet, l’Epire, dont il avoit fait la puis- 
* sauce et la gloire , devait à peine survivre 
à son héros. Le fils de Scanderbeg se ré- 
! fùgia dans les châteaux que Ferdinand lui 

avoit donnés dans le royaume de Naples (i). 

i • . ■ • - - - ■ . : . . . 

I (i) Marinus Barletius. L. XHI , p 3y l , et ullinia. 

f (a) Jean Caslriol eut plusieurs enfaris, qui ont porté dans le 
royaume de Naples les titres de ducs de Saint-Pierre irt Gala- 
tina, de ducs de Fërrandina , de marquis d'Atripalda, èl de 
marquis de Cité Saint-Auge. Cejdiveises branches. des Castriuts 
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os ap* uxix* Les Albanois , qui l’avoient si long-temps suivi 
«466. dang j es com bats , périrent en partie par le 
glaive , les autres furent emmenés dans une mi- 
sérable servitude. « Les villes qui, jusqu’à 
)> ce jour , avoient résisté à la fureur des Turcs 
» (écrivoit le pape Paul II au duc de Bour- 
» gogne ) , sont désormais tombées en leur puis- 
ï> sance. Tous les peuples qui habitent sur les 
» bords de l’Adriatique , tremblent à l’aspect 
» de ce danger imminent. On ne voit partout 
» qu’effroi , que deuil , que Captivité et que 
» mort. On ne peut, sans verser des larmes, 
y> contempler ces vaisseaux, qui partis du rivage 
» albanais , se réfugient dans les ports d’Italie , 
y> et ces familles nues , misérables, qui chassées 
» de leurs demeures, sont assises sur les bords 
» de la mer, tendant les mains au ciel, et rem- 
» plissant l’air de lamentations, dans une langue 
» qui n’est point entendue (1) ». 

Un fils , peut-être un petit fils d’une sœur de 
Scanderbeg et de cet Amésa , dont nous avons 
vu la défection et la captivité , se trouvoit entre 
les mains du sultan ; il étoit élevé dans la re- 

t m 

napolitains paroissent cependant s’être toutes éteintes d»tu ,e 
seizième siècle. Familice Dalmaiicœ et Selavonicœ Uucangù' 
p. 369. 

(1) Epistola Pauli II ad Philippum Burgundiæ Ducein;op uli 
Cardinalis Papienais Epiatolae n® « 63 . — Annales Eccktiod- 
1466, a, p. « 7 8< 
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ligion musulmane. Ce fut à lui que Mahomet II C-flAP. T.XXIJG 
ilestina l’héritage de Scanderbeg ; et il le mit en ,466 - 
effet en possession d’une partie de l’Epire. Plu- 
sieurs des forteresses demeurèrent aux Véni- 
tiens, mais nous les verrons tomber successi- 
vement entre les mains des Turcs, jusqu’à la 
paix de 1478 , qui enleva aux Chrétiens les 
derniers restes de l’héritage de George Cas- 
triot (1). •' 

(1) P/iranza Protovestiarius. L. Hï, cliap. a6 , p. 1 a6. — Leun- 
clavius Jnnales Turcici. p. a 5 y. — Gio. Bail. Pignat Sloria 
de' P rirteipi d'Esle. L»VIII , p. 728. — Demelrius CanternirHist. 

Ottomane. L. III , chap. I , §. 21 , p. 109. 




. > * ' 
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CHAPITRE LXXX. 

1 

Fausse politique des Vénitiens dans l’admi- 
nistration de leurs provinces d’outre -mer. 
Perfidie de Ferdinand de Naples ; il fait pé- 
rir Jacob Piccinino. — Dernières années et 
mort de François Sforza. Troubles de Flo- 
rence sous V administration de Pierre de Mé~ 

dicis ; projets et faiblesse de Lucas Pitti. 

1 * . 

1464 — 1466.* 

Les vrais intérêts de ri&lie se décidoient à 
cette époque sur l’autre bord de la mer Adria- 
tique. C’est là que l’on combattait, non pour 
savoir si chaque état étendroit ses frontières 
sur quelque ville, sur quelque petit district de 
plus; si chaque corps dans le gouvernement, 
chaque faction entre les citoyens conserveroit 
ses prérogatives , mais pour savoir s’il y auroit 
encore une Italie depuis qu’il n’y avoit plus de 
Grèce, de Macédoine, ni d’IIlyrie; si la reli- 
gion , la liberté et l’honneur national ne seroient 
pas détruits; si les marchés ne seroient pas 
pillés, les villes brûlées, les hommes adultes en- 
levés comme des animaux domestiques et ven- 


Digitized by Goojlc 



DU MOYEN AGE. .. a5o 

• v -J 

dus pour un lointain esclavage; les.enfans ar- cakr - LX “- 
rachés à leur mère pour recruter la milice des 
janissaires , et devenir les ennemis de ceux qui 
les avoient mis au jour. Le danger s’avançoit , 
la puissance des TunÜ croissoit en se rappro- 
chant, leur invasion sembloit inévitable, et 
cependant l’Italie sommeilloit' encore. Aucune 
ligue n’avoit été conclue entre ses puissances 
pour la défendre, aucune armée n’avoit été 
mise sur pied, aucun trésor n’avoit été ras- 
semblé pour subvenir aux frais d’une guerre 
imminente; et si les bannières du Croissant 
avoient une fois franchi la mer Adriatique, 
tous les états situés de l’extrémité de la Calabre 
jusqu’aux Alpes, auroient été conquis plus ra- 
pidement et avec bien moins de résistance que 
les royaumes belliqueux d’Epire , de Macé- 
doine, de Servie, de Bosnie, d’Esclavonie, ne 
l’avoient été sur la rive opposée. Il nous reste 
à voir quels intérêts oecasionoient la distrac- 
tion des Italiens à cette époque, quels motifs 
divers les empêchoient de se préparer à cette 
grande lutte. Il nous reste à voir le duché de 
Milan passer à un prince voluptueux et cx’uel, 
dont les vues ne s’étendoient point au-delà de 
sa vanité et de ses plaisirs; le royaume de Na- 
.ples, affoibli par la perfide politique de Ferdi- 
nand , qui ne ruinoit ses ennemis domestiques 
qu’à l’ombre des traités; la république de Flo- 
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en at. lxxx. rence succombant à des factions dont les chefs 
avôient perd u les vertus qui distinguoient leurs 
pères j le pape Paul II semant la discorde, et 
Voulant rallumer une guerre universelle, pour 
unir au domaine ecclésWstique quelques petits 
fiefs qui en étoient séparés à juste titre. Nous 
nous étonnerons de tant de misères mises à la 
place de si hauts intérêts; d’un oubli si com- 
plet de la prudence et de la politique, chez des 
gens renommés pour leur sagesse ; de la folle 
sécurité des peuples qui reposoient sur le bord 
des précipices ; et nous ne pourrons nous em- 
pêcher de remarquer qu’aux époques signalées 
par de grandes révolutions , leur cause doit 
être cherchée moins clans la force de ceux qui 
les opèrent, que dans la foiblesse de ceux qui 
les souffrent ; dans cet esprit d’étourdissement 
et de vertige, qui frappe quelquefois les na- 
tions et leurs chefs comme une fatale épidé- 
mie , et qui , les aveuglant sur le danger qui 
les menace, les entraîne souvent à se préci- 
piter au -devant de ce qu’ils devroient le plus 
craindre. 

Entre les états de l’Italie , qui abandonnoient 
la cause dé la chrétienté, les plus coupables 
peut-être étoient les Vénitiens; cependant ils 
étoient déjà eux -mêmes engagés dans la guerre 
avec les Turcs; ils étoient attaqués dans leurs 
colonies et menacés sur leurs frontières coriti- 
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nentales; ils soutinrent seuls, il est vrai, le «h**. i.sx*. 
combat où ils étoient abandonnés par tous les 
Latins , et ils équipèrent des flottes dignes de 
la puissance de leur république; mais ils aug- 
mentèrent le danger pour eux-mêmes- et pour 
les autres , par la plus fausse politique et le plus, 
faux système de guerre. Ils ne considérèrent 
jamais leurs possessions du -Levant comme des 
parties intégrantes de leur état; ils ne les gou- 
vernèrent jamais de manière à les faire, fleurir;, 
ils ne les défendirent jamais de manière à les 
sauver ; ils n’assurèrent jamais aux peuples ce. 
degré de prospérité et de paix, qui aurait atta- * 
ché leurs sujets à la république , qui leur au- 
roit concilié l’aflèction de leurs voisins , et qui 
les auroit fait reconnoître pour les alliés et les 
défenseurs naturels de tous les chrétiens sou- 
mis aux Turcs. 

- . • . .c o ... v. . . • r > » * i < * J - 

La république de Venise étoit r formée , “en 
quelque sprte , de, trçis nations : les Vénitiens r 
lep peuples de terre ferme, et les^Levautins. Les 
habitants de Venise même et clés lagunes , se re- 
gardaient; comme le peùple - roi;, des. préroga- 
tives de la, souveraineté n’appartenQÎent ^il est 
vrai, qu’à un corps de noblesse peu considé- 
rable, formé au sein de cette nombreuse popu- 
lation; ;, mais tous les Vénitiens se seritoient en- 
coremembres de la république, et dominateurs 
dans les pays qu’ils aboient conquis. Le gou- 
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cmr. lxii. verneiïient les fiat toit et les ménageoit, et c’étoit 
chez eu:* seuls qu’il trouvoit au besoin des 
marins fidèles et des citoyens dévoués. La se- 
conde classe des sujets étoit celle des habitans 
des provinces de terre-ferme. Soumis pour la 
plupart à la seigneurie depuis moins d’un siè- 
cle , ils à voient conservé des prérogatives et un 
gouvernement municipal ; ils ne se croyoient 
point Vénitiens, mais Bressans, Bergamasques, 
Véronois, Padouans • ils ne songeoient pas même 
à demander quelque participation à la souve- 
raineté, mais ils maintenoient avec soin leurs 
franchises. Elles étoient telles, que le commerce 
et l’agriculture florissoient chez eux , et que 
l’aisance et la population s’y accroissoient. Enfin 
les habitans des provinces situées au-delà des 
mers formaient Une troisième classe , méprisée, 
opprimée, et toujours sacrifiée aux deux au- 
tres. Leurs ports étoient des' marchés réservés 
aux seuls Vénitiens' où ils exerçoîerit', sans ri- 
vaux, un odieux monopole ; leurs forteresses 
dévoient contenir les sujets dans la crainte , et 
assurer la domination de la mer Adriatique; 
mais elles ne couvroient point les frontières, et 
ne protégeoient point l’agriculture et la paix 
dans une enceinte inviolable ; leurs milices n’é- 
toient point régulièrement armées ; les soldats, 
levés dans ces pays si guerriers, n’étoient point 
incorporés ajpc le reste de l’armée vénitienôc;. 


Digitized by Coo^e 



DU MOYEN AGE. 203 

ils étoient repoussés au dernier rang de l’éta- 
blissement militaire. 

Cependant , si l’on considère l’étendue de la 
domination vénitienne au-delà du golfe Adria- 
tique, dans l’Istrie, la Dalmatie, une partie con- 
sidérable de l’Albanie et de la Grèce; si l’on 
réfléchit au climat heureux de presque toutes 
ces provinces, aux riches productions de leur 
sol, à l’esprit industrieux d’une partie des ha- 
bitans, au caractère guerrier des autres, àja 
force des sites, au nombre et à la grandeur des 
ports ,'on sent bientôt que la république de Ve- 
nise auroit du avoir l’ambition de devenir une 
puissance illyrienne plutôt encore qu’italienne ; 
d’étendre sur toutes les côtes de la mer Adria- 
tique les bienfaits du commerce , de l’agricul- 
ture, de l’aisance et de la sûreté ; d’y accueillir, 
sous la protection de lois sages et justes, la po- 
pulation de tous les états voisins, toujours prête 
à s’y réfugier; de recruter ses flottes par les 
marins qu’au roient pu former les îles semées 
en si grande abondance dans le golfe du Quar- 
nero ; de donner une nouvelle ardeur à ses 
armées, en y incorporant cette race d’hommes 
vigoureux et hardis , que nourrissent les mon- 
tagnes de la Morlacchie et de l’Albanie; enfin, 
d’associer les Illyriens , les Albanois et les Grecs 
à sa gloire, à sa richesse et à son gouvernement. 

Mais les états les plus sages sont eux. mêmes 
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ciup. ixxx. souvent conduits par leurs préjugés bien plus 
que par leur jugement. Chacun des agens de 
l’autorité partageoit les préventions nationales 
contre tous les sujets levantins de la république. 
Tous les Grecs étoient estimés faux et corrom- 
pus , tous les lllyriens barbares. Le Vénitien se 
seroit senti humilié , s’il avoit été confondu avec 
de semblables hommes. Il ne pouvoit s’affection- 
ner à ces possessions lointaines ; jamais il n’yfai- 
soi t d’établissement durable , jamais il ne vouloit 
y etre considéré autrement que comme un étran- 
ger. Il y venoit pour faire sa fortune ; dèsqu’elle 
étoit. faite , il se hâtoit de l’emporter ailleurs. 
Cette avidité pour amasser de l’argent, devenoit 
dans les colonies Je caractère national : rien 
n’étoit honteux de ce qui pouvoit enrichir; la 
justice devenoit vénale, les finances étoient 
épuisées par des malversations, les approvi- 
sionncmens de guerre étoient incomplets et de 
mauvaise qualité, les armées étoient composées 
de beaucoup moins de soldats qu’on n’en por- 
tait sur les rôles , l’honneur et la sûreté de l’état 
étoient sans cesse sacrifiés à la cupidité de ses * 
ministres. _ . j 

Les Vénitiens, dans leur guerre contre le duc 
de Milan , avoient mis en campagne dix -huit 
mille chevaux pesamment armés, et presque 
autant de bonne infanterie. Loin d’opposer une 
armée aussi forte à un ennemi bien autrement 

. * . . ■ • > 
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dangereux, ils n’eurent presque jamais en Morée cair. r.m. 
deux mille hommes sous les armes : il est vrai 
que dans ce nombre n’étoient pas comprises 
les milices du pays ; mais les Grecs dont elles 
se composoient, si souvent vaincus par les 
Turcs , si effrayés de l’ascendant victorieux 
du Croissant, étoient de plus tellement mépri- 
sés et maltraités par les commandans vénitiens, 
qu’ils ne pouvoient s’intéresser aux succès de 
la république. 

Pendant que cette misérable armée représen- 
toit seule, au-delà des mers, toute la puissance 
‘des Italiens, et arrêtait leurs ennemis , les sou- . 
verains jouissant d’une paix mal assurée, comme 
s’ils avoient pu se livrer à la plus entière sé- ' 

curité, ne songeoient .plus qu’à venger leurs < 

vieilles offenses, à écraser leurs ennemis se- 
crets , et à faire payer avec usure , les arrérages 
de leur indulgence passée, à ceux qu’ils avoient • 
été auparavant forcés de ménager. 

Ferdinand, roi de Naples, avoit triomphe 
de son compétiteur, en détachant l’un après 
d’autre, de la maison d’Anjou, les grands de son 
royaume, qui avoient fait cause commune avec 
elle. Il leur avoit aceo^lé les conditions les plus- 
avantageuses , et il les avoit confirmées par les 
sermeçs les plus solennels. Mais les traités ni les 
promesses n’étoient point des liens pour lui ; 
aussi , quoiqu’il fût en paix avec tout le monde , 

• - ” . ' * . ( . i * t 

» * *• .) t 

.) ' 
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ohap. Lis*, rassembla-t-il son armée dans la Campanie , au 
l464, commencement de l’année 1 4^4 , comme il l’a- 
voit fait les annéesprécédentes. En même temps 
il invita les seigneurs avec lesquels il s’étoit ré- 
concilié, à se rendre auprès de lui. Le danger 
de lui résister étoit évident, celui de se fiera 
lui étoit au moins douteux, et les hommes 
foibles aiment mieux s’aveugler sur leur situa- 
tion, que de reconnoître dès l’abord combien 
elle est périlleuse. Marino Marzano, duc de 
Suessa, vint le premier, au mois de juin, lui 
rendre hommage dans son camp , après s’être 
* faitdonnerlagarantiedeFrançois et d’Alexandre 
Sforza. Il étoit beau-frère du roi, et son fils 
étoit promis à la fille de Ferdinand. Cette double 
alliance lui donnoit une-sécurité que les traités 
seuls ne lui auroient peut-être pas inspirée. 
Mais Ferdinand n’avoit point oublié que Mar- 
zano s’étoit le premier déclaré pour Jean d’An- 
jou : il le fit arrêter et l’envoya prisonnier à 
Naples, au mépris de ses sermens et de la pa- 
role donnée par ses plus fidèles alliés : il fit ar- 
rêter en même temps ses fils, et il s’empara de 
tous leurs états (i). . ) . ; 

Cette violation de larfoi publique remplit 
d’effroi tous ceux qui a voient fait la guerre à 
Ferdinand, et qui avoient cru pou voir *se re- 

i ' ' v ' • 

(l) Joann. Simontlce. L. XXX, j)- 76 a. 
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poser sur les traités conclus avec lui. Le plus 
inquiet de tous étoit Jacob Piccinino, qui avoit 1 
été long-temps à la tête du parti d’Anjou , et qui 
s’étoit vu sur le point de renverser Ferdinand 
de son trône. Piccinino étoit alors universelle- 
ment reconnu pour le plus grand général de 
l’Italie : il denieuroit seul à la tête de cette 
vieille école militaire de Braccio, qui avoit passé 
ensuite à son père Nicolas, puis à son frère 
François , et qui pendant soixante-dix ans , s’é- 
toit maintenue en rivalité avec l’école de Sforza. 

1 

On l’en distinguoit par une manière de faire la 
guerre plus prompte, plus impétueuse et quel- 
quefois plus téméraire. Cette milice étoit de- 
meurée indépendante , et continuoit à prendre 
indifféremment la solde«de ceux qui vouloient 
l’employer, tandis que l’élévation de Sforza au 
duché de Milan avoit fait descendre ses anciens 
compagnons d’armes au rang de ses sujets , et 
leur avoit ôté la faculté de s’offrir à l’pnchère 
aux diverses puissances. Piccinino, lorsqu’il 
s’ëtoit réconcilié à Ferdinand, avoit reçu de 
lui pour récompense la principauté de Sul- 
rnona et des fiefs considérables. Mais les grâces 
qu’un roi parjure avoit accordées', il pouvoit 
les reprendre, et Piccinino crut qu’un vieux 
guerrier ne fausseroit pas si aisément sa parole 
d’honneur. Malyé la longue rivalité entre sa < 
famille et celle de Sforza , malgré leurs offenses 
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f.axT. îxxy, mutuelles, il se fioit au duc de Milan, et il re- 
1464 • solut de se mettre entre ses mains. Dès long- 
temps Sforza lui avoit fait offrir en mariage sa 
fille naturelle Drusiana, comme gage de la ré- 
conciliation entre les Bracceschi et les Sforzes- 
chi . Piccinino l’accepta : il annonça qu’il iroit 
lui-même la chercher; et pour donner en même 
temps au duc de Milan un gage de sa foi , il 
remit entre les mains de Thomas Thebald i, lieu- 
tenant de celui-ci, la ville même de Sulmona, 
toutes ses forteresses, et l’armée qui servoit sous 
lui. Il prit seulement deux cents chevaux pour 
son cortège , et partit ainsi pour la Lombar- 
die (1), Ferdinand, qui le voyoit à regret s’éloi- 
gner , le rappela en vain par les lettres les plus 
flatteuses et les plus prévenantes ; mais en même 
temps il attaquoit la maison de Caldora, avec la- 
quelle ses traités ne le lioient pas moins qu’avec 
Piccinino ; il forçoit le chef de cette maison , 
Antoine , à s’établir à Naples, avec les feçnmes 
et les enfans de sa famille ; il obligeoit tous les 
jeunes gens du même nom à vivre dans l’exil, 
et lorsqu’il les avoit fait passer à un service étran- 
ger, il leur enlevoit leurs forteresses avec pres- 
que tous leurs biens (2). 

Cependant Piccinino étoit arrivé à Milan , il 

• ■- 

(1) Joann . Simonetce . L. XXX, p. 76 J. 

(a) Ibid. p. 76.1. 
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•y avoit été accueilli par le duc ‘avec toutes les «ur. ««. 
marques d’estime et d’affection les plus fiat- 
teuses. Toute la noblesse de Milan lui témoigna 
plus d’empressement encore : elle avoit eu de 
longues liaisons avec Piccinino, lorsque sous 
les ordres de son père il servoit le dernier des 
ducs de la maison Visconti, et lorsque ensuite 
il avoit été le général de la république milanoise. 

Tous les gentilshommes allèrent l’attendre bien 
loin en avant des portes, tout le peuple y ac- 
courut -aussi. Piccinino traversa Milan aux ac- 
clamations d’une foule immense , et son entrée 
ressembla «presqu’à un triomphe (i). Son ma- 
riage avec Drusiana fut célébré avec modestie : 
la mort toute récente de Cosrne de Médicis , le • 
vieux ami de François., auroit rendu une plus ' 
grande pompe inconvenable. Sforza se chargea 
d’ajFermir,parde nouvelles négociations, l’amitié 
entre le roi de Naples et son général; il lui fit 
confirmer pour une autre année le commande- 
ment des armées du royaume , avec une solde 
de cent mille florins. Broccardo Persico , son 
lieutenant, fut envoyé à Naples ; il y fut comble 
d’honneurs par le roi , et il reçut ponctuelle- 
ment tout l’argent promis aux soldais. Par son 
entremise, Ferdinand invitoit Piccinino à re- 
tourner auprès de lui; et Broccardo Persico, 

j' ) ' ' V ‘ * •- 

' y ’ ’ ' , • * 

(l) Nicolo Maçehiavelli Jttor. L. Vif , p. ayï. , • 

. . ! ’ ' P 

’ . - - V • 
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cbap. un*, enchanté (le l’accueil qu’il avoit reçu, assurait 
ï4 ° 4 ‘ son maître , dans toutes ses dépêches , que loin 
d’avoir quelque chose à craindre , il seroit com- 
blé d’honneurs à son retour. 
i««s. Hippoly te-Marie , fille de François Sforza , de- 

voit épouser Alfonse , fils du roi de Naples. Au 
printemps de l’année i4G5, Frédéric, second fils 
de Ferdinand, s’approcha de Milan avec six 
cents chevaux pour la chercher, et lui servir 
d’escorte. Piccinino préféra ne pas l’attendre; 
il repartit pour Naples avec Pierre de Posterla, 
son ami particulier, sous la sauvegarde duquel 
François Sforza avoit compté le mettre, en le 
choisissant pour son ambassadeur. Piccinino 

* visita en chemin Borso d’Este , à Ferrare,et 

Dominique Malatesti à Césène ; tous d’eux dés- 
approuvèrent son voyage , et s’efforcèrent de le 
retenir. Ferdinand s’étoit assez donné à connoî 
tre , pour ne leur inspirer aucune confiance. 
Piccinino lui-même éprouvoit quelquefois de 
violentes inquiétudes; mais une sorte de fata- 
lité l’entraînoit à Naples. Broccardo Persico étoit 
revenu auprès de lui , et ne l’entretenoit que des 
honneurs qu’il avoit reçus. Piccinino chemi- 
noit cependant ; et dès qu’il eut dépassé la fron- 
tière, les hommages qu’on luirenditluifirentou- 
blier ses craintes. Toute la première noblesse 
de Naples s’éloit avancée jusqu’à trois journées 
de la ville pour le recevoir; des fêtes signaloient 
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son passage dans chaque bourgade, et le roi c*«.un. 
lui-même vint hors des portes, au-devant de lui, ,46î * 
avec une suite nombreuse. Il, l’embrassa affec- 
tueusement, et le traita comme un frère. Pen- 
dant vingt-sept jours, des fêtes continuelles se 
succédèrent en son honneur, et la jn-événance 
de Ferdinand ne se démentit pas un instant. 

Enfin Piccinino demanda et obtintson audience 
de congé pour retourner à Sulmona : c’étoit le 
juin, jour de la fête de Sainl-Jean-Baptiste ; 
il fut introduit auprès du roi dans le Cliâteau- 
Neuf; il trouva en lui les mêmes marques d’af- 
fection et de confiance , et il se sépara de lui 
avec de nouveaux embrassemens. Mais à peine 
Ferdinand ÿ’étoit-il retiré , que dès archers se 
jetèrent sur Piccinino , et l’entraînèrent dans un 
cachot. Son fils François fut arrêté en même 
temps que lui, aussi bien que son lieutenant 
Broccardo et quelques autres. Pendant les fêtes 
qu’on lui avoit données, on avoit envoyé des 
ordres ÿir toutes les routes, à tous les com- 
mandans de provinces, pour l’arrêter s’il vou- 
loit s’échapper, pour saisir ses biens, et tomber 
à l’improviste sur «es troupes , qui furent par- v 
tout dévalisées. Ses soldats privés de chefs , et 
dépouillés de leurs équipages, ne se retirèrent 
qu’avec peine chez Dominique Malatesti à 
Césène(i). • ' •> . « . 

(1) Joann. Simone tœ. L. XXXI, p. 765-766. — Giomali ■ % 

Nnpoletani. T. XXI , p. 1 1 5$. * 
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eiur. lxxx. L’Italie entière accusa F rançois Sforza d’avoir 
eu part à cette trahison : on disoit qu’il n’avoit 
pas rougi de sacrifier sa propre fille , pour atti- 
rer dans le piège un rival qu’il redoutait; que 
sa jalousie avoit été redoublée par les honneurs 
que les Milanois avoient rendus à Piccinino; 
qu’enfin il avoit craint pour son fils , après sa 
mort, la concurrence d’un capitaine si accré- 
dité , qui lui disputeroit la faveur du peuple. 
Ces accusations ont été répétées par la plupart 
des historiens , et Macchiavel , en les adoptant, 
leur a donné un nouveau crédit ( 1 ). Cependant 
/ le récit détaillé de Simoneta, secrétaire du duc 
de Milan , et l’indignation qu’il exprime contre 
ce forfait, contrebalancent à nos yeux tous ces 
témoignages. Si son maître avoit été complice 
du roi, Simoneta n’auroit pas manqué d’ap- 
puyer sur le complot de Piccinino , que Ferdi- 
nand prétendit avoir découvert, et qu’il an- 
nonça, par ses circulaires, à tous les princes de 
l’Europe. Il auroit feint, tout au moins, 4e croire 
le récit du roi de Naples , sur le sort du prison- 
I nier. Ce roi disoit que Piccinino 5 attiré par les 
clameurs du peuple, à la rentrée de la flotte 
royale , s’étoit attaché aux barreaux d’une fe- 
nêtre élevée de sa prison, pour voir «ce qui se 

(i) Maçchiavelli h tarie. L. VII, p. 391-394. — Muroton 
Annalfd’Jtalia. 1 466 , p. 3 o 8 . — Cristojoro da Solda lstor. Bref 
ciana. p. go 3 . » 
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passoit, qu’il étoit tombé et s’étoit cassé la cuisse; 
qu’enfin il étoit mort au bout de ciouze jours. 
C’est ainsi que Simoneta n’avoit pas hésité à 
justifier les arrestations de Charles Gonzague, 
de Guillaume de Montferrat, de Tiberto Bran- 
tfolini, et la mort du dernier. Mais à l’occasion 
de Piccinino, il fait sentir combien la supposition 
d’un complot étoit absurde, combien la fable de 
son accidentétoit ridicule, combien la conduite 
entière de F erd in and , d ont i I relè ve tou tes 1 es ci r* 
contances, étoit perfide et honteuse (r). D’ail- 
leurs le complot qu’on prête au duc de Milan étoit 
trop compliqué et trop hasardeux pour le but 
qu’on lui suppose. Pendant qu’il avoit tenu son 
rival à Milan , avec deux cents cavaliers seule- 
ment, loin d eson armée et de ses forteresses , il lui 
auroit été facile de l’arrêter et de le faire périr ; 
l’enthousiasme du peuple pour lui , auroit aisé- 
ment fourni un prétexte à des conjurations 
supposées, ou le poignard d’un assassin obscur 
n’auroit pas laissé reconnoîtr'e le vrai coupable ; 
mais donner sa propre fille à Piccinino, le lais- 
ser ensuite traverser l’Italie en liberté , le livrer 
à des conseils qui,' jusqu’au dernier jour de sa 

(s) Jocw. Simonelœ. L. XXXI, p. 769. — Bernardino Corio 
IJisl. Milaneai. I\ VT, p. 966. Celui-ci, tout en repoussant l’ac- 
cusation de complicité . parle de i’inquiéiude que François Sforza 
f avoit conçue pour les honneurs rendus à Piccinino, de manière à 
faire naître des doutes. 

l8 
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ciur. txxi. route, pouvoient l’écarter du piégé, c’est un 
l465 ‘ mélange d’imprudence et de scélératesse dont 
il ne semble pas juste de charger la mémoire 
de François Sforza. 

Lorsque le duc de Milan reçut la nouvelle de 
cette trahison , il exprima hautement combien 
il en ressentoit de douleur et de colère (i). 
Il fit partir aussitôt un courrier pour porter à 
' sa fille lïippolyte l’ordre de s’arrêter partout où 
, ce courrier l’atteindroit. Si l’on en croit Simo- 
neta, ce courrier la joignit à Sienne , à la fin de 
juin , et Hippolyte n’en repartit qu’à la fin du 
v mois d’août (2). Lorsque le duc de Milan , réflé- 
chissant qu’il ne pouvoit rendre son gendre 
Piccinino à la vie , et qu’il seroit imprudent de 
rompre, pour un événement irréparable, une 
alliance à laquelle il avoitfait des sacrifices pro- 
digieux, pendant la guerre de Naples, permit à 
sa fille de continuer sa route. Dans l’intervalle, 
il avoit envoyé son fils Tristan à Naples pour 
redemander Piccinino , qu’il croyoit encore vi- 
vant. Tristan , à qui l’on répondit que son beau- 
frère étoit mort, incertain s’il ne languissoit 


(,) Cronica di Bologna. T. XVIII , p. 760. 
y (a) Il se préseule ici une- circonstance suspecte. D’après les 
journaux de Sienne , Hippolyte arriva dans celle ville le 29 
juin , et en repartit le 4 juillet. Cronaca d Allegretto AUegrettu 
T. XXIII. Ber. ltul. p. 772. Peut-être cependant s’arrêta-t-elle 

en effet dans la province siennuise. 
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point dans quelque cachot, exigea qu’on dé- 
terrât son cadavre, et se le fit représenter. De 
cette manière , il s’assura que Ficcinino avoit 
été mis à mort Je second ou le troisième jour 
après son arrestation ( 1 ). Le duc de Milan ne 
retarda pas davantage l’alliance projetée ; sa fille 
Druaiana revint tristement à Milan, où elle 
accoucha peu de temps après d’un fils de Pic- 
cinino ( 2 ). Tandis qu’elle traversoit l’Italie avec 
un cortège de deuil, pour revenir de Naples, 
sa sœur s’y rendoit entourée de pompe et de 
magnificence ; deux «le ses frères l’accompa- 
gnoient , Philippe, et Sforza Marie; et le pre- 
mier fut , à cette occasion , investi du duché 
de Bari. 

Le duc de Milan, assuré de son alliance avec 
Naples, ne mettoit pas moins de prix à resser- 
rer celle qu’il avoit conclue avec la France. La 
part qu’il avoit prise aux guerres de Gènes et de 
Naples, et les prétentions de la maison d’Or- 
léans sur le Milanès , auroient pu lui susciter de 
dangereux ennemis de ce côté ; mais Louis XI, 
qui régnoit alors, avoit une prédilection pour 
les hommes élevés de bas lieu. Le duc de Milan 
étoit à ses yeux un parvenu , et lui paroissoit 
en cette qualité, d’autant plus digne de sa con- 

(1) Joannia Simonetœ. L. XXX T , p. 768. 

(2) Cronica di Bologna. T. XVIII. 761. — Criât . da Solda 

lsl. Breaciana. p. 904. i 
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. fiance. L’union *étoit intime ^entse eux, elle 
roi , qui regardoit la fausseté comme de la po- • 
litique, croyoit pouvoir s’instruire encore dans 
cet art , parles conseils d’un prince italien. La 
guerre , qu’on appela du bien public, avoit éclaté 
en France : Louis XI recourut à l’assistance de 
François Sforza , et celui-ci lui envoya aussitôt 
son fils Galeaz , avec quinze centshommes d’ar- 
mes et trois mille fantassins ( 1 ); Galeaz entra 
par le Dauphiné dans le Forez, qui apparte- 
noit au duc de Bourbon , l’un des plus foibles 
parmi les princes confédérés. Il le mil à feu et 
à sang : il montra la supériorité des Italiens 
dans l’art d’attaquer les villes : il rendit du cou- 
rage aux partisans du roi, et jeta le trouble 
dans l’armée des princes ( 2 ). Pendant ce temps 
Louis XI négocioit avec son frère et les grands 
de son royaume 5 d’après le conseil de Sforza , il 
leur promettoit tout pour dissoudre leur ligue, 
bien décidé intérieurement à ne leur rien te- 
nir. De cette manière le traité de Conflans fut 
conclu et publié avant la fin de l’année. Galeaz 
Sforza n’avoit cependant point encore quitté la 
France, lorsqu’il y reçut la nouvelle de la mort 
de son père , survenue le 8 mars i486. La 
disposition à l’hydropisie qui s’éloit mani- 

(*) Macchiavelli lstor. Fior. L. VH, p. 39 1 . — Mémoires de 
Phil. de Cornminee. L. I, Cbap. VIII , p. 379. 

(a) Joartn. Simonetœ. L, XXXI , p. 775. 
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, festée chez François Sforza quelques années 

auparavant, lui avoit laissé dès-lors une santé l460, ‘ 
toujours languissante ; mais sa dernière ma- 
ladie ne dura que deux jours. Blanche Vis- 
conti sa femme, malgré sa douleur , «assembla 
* le sénat au milieu de la nuit , l’avertit de l’évé- 
nement auquel .elle devoit s’attendre, et fit 
prendre des mesures efficaces pour assurer la 
tranquillité de la ville, au raom,ent où la mort 
du souverain seroit publiée. En même temps 
elle envoya des ambassades au roi de Naples , 
aux Florentins, à Paul II et aux Vénitiens, 
pour leur demander de protéger son fils au be- 
soin , et de rester fidèles à sa maison (1). 

La figure de François Sforza étoit noble et spi- 
rituelle , sa taille étoit grande et bien proportion- 
née, sa force et son agilité dans tous les exer- 
cices du corps étoient remarquables 5 bien peu 
d’hommes pou voient l’égaler au saut , à la course, 
à la lutte, ou dans la vigueur avec laquelle il 
iançoit le javelot. Il marchoit la tète nue de- 
vant son armée, aussi bien dans les glaces de 
l’hiver qu’à l’ardeur du soleil de l’été. Il sup- 
portoit avec une extrême patience la faim , la 
soif et la douleur ; il n’eut cependant que peu 
d’occasions de mettre sa constance à cette der- 

fi) Joanrt. Simonelœ. L. XXXI, p. 776. — - Cristoforo da 
Solda Isloria Breaciana. p. go5. 
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ch*p. ms- nière épreuve j car encore qu’il eût passé sa vie 
1466. au m []ji eu d es batailles, il ne fut presque ja- 
mais blessé. Il n’avoit pas besoin d’un long 
sommeil pour se reposer 5 mais quelle que fut 
l’agitatioft de son esprit , quel que fût aussi le 
tumulte dont il étoit entouré, il dormoitavec 
le même calme. Ni les cris et les chants des 
soldats dans sa tente, ni les hennisseinens des 
chevaux ou le son' des clairons et des trom- 
pettes, ne sernbloient le troubler ; aussi se corn- 
pîaisoit-il au bruit que faisoient ses compagnons 
d’armes, loin de leur imposer silence pendant 
qu’il reposoit. Singulièrement sobre à sa table, il 
n’a voit pas la même retenue pour les au très plai- 
sirs : il aimoit passionnément les femmes ; il 
vécut cependant toujours bien avec Blanche 
Yisconti , qui avoit l’indulgence de lui pardon- 
ner ses fréquentes infidélités. Généreux, et quel- 
quefois prodigue , il partageoittoulce qu’il avoit 
entre les pauvres , lés soldats et les savans, qu’il 
attiroit auprès de lui. Il repoussoit même avec 
quelque hauteur les conseils de prudence et 
d’économie que lui donnoitCosme deMédicis, 
en disant qu’il ne se sentoit pas fait pour être 
marchand . Il avoit un très-grand empire sur lui- 
même, et ne manifestoit presque jamais son 
inquiétude, son chagrin, sa .joie ou sa colère. 
Très-attaché à conserver une bonne réputation , 
ils’informoit avec beaucoup de soin de ce qu’on 
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disoit de lui , et il expliquoit avec empressement CHAT. t/XXX. 
celles de ses actions qu’il croyoit suspectes , ou l4 ° 6 ' 

• que le public accusoit ( 1 ). 

Lorsque Galeaz Sforza reçut la nouvelle de 
la mort de son père , il confia le commandement 
de son armée à Jean Pallavicini, et il #><® fit 
passer pour l’associé d’un marchand ihuunois 
établi à Lyon , avec lequel il revint sans appa- 
reil et sans suite» Ce n’étoit pas sans raison qu’il 
évitoit de se faire connoître dans les provinces 
qu’il avoit à traverser; ses voisins veilloient le 
moment où la succession de Sforza s’ouvriroit , 
pour se dédommager de la crainte et des mé- 
nagemens auxquels ce grand homme les avoit 
obligés. Louis, duc de Sa voie, fils d’Amédée VIII, 
étoit mort à Lyon le 29 janvier i465; son fils 
Amédée IX, qu’on a surnommé leBienheûreux, 
parce qu’il ne s’occupa que d’aumônes , de fon- 
dations de couvens et de pratiques religieuses, 
étoii sujet à des attaques d’épilepsie, qui avoient 
affoibli sa tête , et qui le rendoient incapable de 
gouverner. Ses conseillers voulurent faire ar- 
rêter Galeaz, an mépris du sauf-conduit qu’ils 
lui avoient donné, espérant tirer parti de sa 
captivité , durant les troubles qu’ils . s’atten- 
doient à voir naître dans l’état de Milan. On 

•a • ^ 

crut le reconnoître à son passage à la Novalèse, 

‘ -v.. . K 

V 1 

(1) Joann. Sirnonetct. L, XXXI, p. 778-779* 
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chat 1 * mx*. et les paysans attroupés , voulurent se saisir de 
■ 4CG ’ lui. Galeaz s’enferma dans une église, où il sou» 
tint pendant deux jours une sorte de siège. Il 
en fut tiré par Antoine Romagnani, juriscon- 
sulte qui jouissoit en Piémont d’une grande au- 
torité , et qui le conduisit sain et sauf à Novarre. 
Galeaz fit ensuite son entrée solennelle à Milan, 
le ao mars i4^j et il fut reconnu sans aucune 
difficulté par le peuple, comjne souverain légi- 
time (i). 

La mort de François Sforza influa aussi sur 
le gouvernement de Florence, où elle aflbiblit 
le parti des Médicis, et donna du courage à 
leurs ennemis. ’Une étroite amitié avoit uni 
Cosme et François ; leurs fils n’avoient ni les 
mêmes rapports entre eux y* ni des talens égaux 
à ceux de ces grands hommes. Pierre de Mé- 
dicis prétend oit cependant être chef de la répu- 
blique florentine , comme l’a voit été son père. 
Mais les hommes d’état florentins, qui se sen- 
ti) Joanrt. Simonelce. L. XX 3 H, p. 780-782. — Anlonii île’ 
JRipalla Annales Placentini. T. XX, p, g 16. — Bern. Caria 
Storie Milanesi. P. VI, p. 967. C’est ici que se termine le récit 
île Simoneta ; cet excellent historien étoit secrétaire de François 
Sforza, et il ne le quitta presque jamais, depuis l'année 1444 
à l’année 1466. Il se trouvoit ainsi à portée de connoilre à fond 
la politique de sou propre souverain, et celle des autres états 
d’Italie. Sa narration est claire, élégante, détaillée et générale- 
ment impartiale. 11 laisse après lui dans l’histoire un vide qui, 
dans les années suivantes, excitera souvent nos regrets. 
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toient supérieurs à lui par leur âge, par leurs 
talens , par le souvenir de leurs services, par le 
rang qu’avoient occupé leurs ancêtres, étoient 
bien éloignés de lui accorder cette déférence, 
qu’ils n’avoient point voulu disputer à son père. 
Pierre ne se recommandoit à eux ni par la mé- 
moire, ni par l’espérance d’une belle action; 
aucune distinction dans son esprit ou dans son 
caractère , n’en promettoit pour . l’a,venir ; t>a 
santé même ne lui permettait pas de s’employer 
utilement pour la république. Les citoyens flo- 
rentins le voyoient avec indignation réclamer 
des prérogatives héréditaires , entre des égaux , 
dans un état libre. Au sein même de l’ancien 
parti des Médicis, il s’en étoit formé un qui se 
montroit contraire à cette famiHe. Lucas Pitti 
le'dirigeoit ; depuis qu’il a voit assemblé le der- 
nier parlement, il se cegardoit lui-même comme 
le chef de l’état , et il vouloit attirer à lui le pou- 
voir qu’avoit exercé Cosme. On distinguoit la 
faction qui lui étoit attachée par le nom du lieu 
où il avoit bâti son palais, il poggio , la colline; 
tandis que le parti des Médicis étoit nommé le 
parti del piano, de la plaine (1). 

Mais Lucas Pitti étoit loin d’avoir des tâlens 
proportionnés à son ambition. Ses associés pro- 

(1) Çummentari del Nerli. L. Ifl , p. S o. — Scipione Am- 
mirato Storia Fiorenùncu L. XXIII , p. 9S. 



2 8 a HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
tixx. fitoient de son crédit et de sa richesse pour 
* 464 ‘ donner plus de relief à leur parti , et ils se pro- 
posoient bien de l’empêcher de parvenir jamais 
à un grand pouvoir. Parmi eux, on distinguoit 
Diotisalvi Néroni, le plus accrédité entre les 
anciens collègues de Cosme de Médicis, et celui 
que sa capacité mettoit le plus en état de gou- 
verner la république ; Nicolas Soderini, de tous 
les citoyens le plus attaché à la liberté ; Ange 
Acciaiuoli enfin, dont le mécontentement étoît 
aigri par le souvenir d’une injustice que Cosme 
de Médicis lui avoit faite ( t). 

Pierre de Médicis, toujours malade, et redou- 
-v tant toute application, négligeoit, avec les af- 
faires publiques, celles du commerce que son 
père avoit étendu sur toute l’Europe. Déjà quel- 
ques pertes qu’il avoit éprouvées lui annon- 
tjoient le sort qui l’atteridoit dans un négoce 
qu’il ne pbuvoit plus diriger. Il consulta Dioti- 
salvi Néroni, en qui il avoit *tme grande con- 
fiance, et celui-ci l’exhorta à retirer ses fonds 
de la circulation , pour les employer en achats 
de terre. C’étoit le seul expédient par lequel 
les ^fédicis pussent mettre à couvert leur for- 
tune -, mais il étoit en même temps le plus avan- 

( 1 ) Macchiaveili Istor . L- VII , p. 098. — Jo. Michaelis Bruti. 

L. Il , p. 36 , apud Burmaunam Thésaurus Ber. II. T. VIII , 

P. II, tbid. p. 33 . Il expose différemment que Macchiavel l’inr 
’usjice faite 4 Acciaiuoli. 
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tageux pour la république. Les relations d’in- r.aAr.'Lxxx. 
térêt que Cosme avoit formées avec tous les 
ordres de citoyens , lui avoient assuré de nom- 
breuses et de dangereuses créatures. Pierre, en 
exécutant trop brusquement le projet qu’on 
lui avoit suggéré , mécontenta tous les amis de 
son père. Il enleva tout à coup, et sans avertis- 
sement, des sommes considérables aux maisons 
que les Médicis soutenoient par des comman- 
dites , et il causa ainsi de nombreuses faillites 
parmi ses compatriotes, non-seulement à Flo- 
rence, mais à Venise et à Avignon (i). Les pro- 
priétaires de terre et les chefs de manufacture , 
auxquels Cosme avoit fait des avances considé- 
rables, furent dans un plus grand embarras en- 
core , quand son fils en demanda le rembour- 
sement. De toutes parts il faisoit mettre en 
Vente, par autorité de justice , des biens grevés 
d’hypothèques ; et de même qu’il jetoit ainsi 
ses débiteurs dans une condition bien pire que 
s’il ne les avoit jamais aidés, il changeoit leur 
feconnoissance passée en un violent ressenti- 
ment (2). 

Pendant les deux années qui s’écoulèrent 
entre la mort de Cosme de Médicis et celle de 
François Sforza, les deux partis firent plusieurs 

(1) Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 761. 

(a) Macchiavelli. L. VU» p. 397.— Jo. Mich. Bruii Hisl, 

Flor. L. II , p. 28. 
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CHAP. t .XXX. fois dans les conseils , l’épreuve de leurs forcés, 
l464 ‘ sans en venir aux mains. Ensuite de cette lutté, 
le pouvoir de la balie, qui finissoit au mois de 
>465. septembre i465, ne fut point renouvelé ; et les 
conseils ordonnèrent , presqu’à l’unanimité , 
qu’au lieu d’élire les magistrats, on recommen- 
menceroit, suivant l’ancien usage, à les tirer, 
au sort dans les bourses fermées. Cette loi causa 
une joie universelle , comme si elle rendoit à la 
république sa liberté (x). 

Cependant ces bourses de la magistrature 
avoient été composées par la faction même des 
Médicis, et elles ne contenoient que les noms 
d’hommes qui leur étoient dévoués. Les tribu- 
naux étoient toujours dans leur dépendance ; 
les finances étoient entre leurs mains ; ils dis- 
posoient, pour leurs intérêts privés, des reve- 
nus de Ja république •, un système de corrup- 
tion et de clientelle avoit déjà vieilli dans l’état, 
et Florence obéissoit toujours à Pierre, parla 
force d’une habitude que l’estime ou la recon- 
* noissance ne garantissoient plus. Mais les chefs 
de ces anciennes familles qui avoient fondé la 
liberté, et qui déclaignoient les Médicis comme 
de nouveaux riches , les hommes d’état qui 
avoient acquis, parleurs talens et par une lon- 
gue habitude des affaires , la confiance de leurs 

(i) icipione Ammirato. L. XXIII, p. 94. 
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concitoyens, ne pouvoient, saps indignation, 
se voir supplantés par un homme foible d’esprit 
et de corps , vieilli avant le temps par les infir- 
mités, et dont le crédit ne reposoit sur rien. 

Lorsque, le premier novembre i465, le sort 
fit écheoir le gonfalon de justice à Nicolas Sodé- 
rini , la ville entière se confiant dans son cou- 
rage, sa vaste érudition , son éloquence, et son 
amour pour la liberté, espéra qu’il profiteroit 
de sa magistrature pour détruire de vieux abus, 
rendre aux lois leur vigueur, et faire accorder 
de nouveau les institutions avec les mœurs. 

Le désir qu’avoient les Florentins de sortir de la 
tutèle de Pierre étoit si unanime, que la nomi- 
nation de Nicolas Sodérini fut une fête natio- 
nale. Le peuple entier l’accompagna au palais 
public, et applaudit avec transport lorsque, sur 
son chemin, on lui présenta une couronne 
d’olivier, symbole de la victoire pacifique qu’on 
attendoit de lui, et du repos qu’^1 devoit fonder 
sur la liberté ( 1 ). 

Le quatrième jour de sa magistrature, Sodé- 
rini rassembla un conseil de cinq cents citoyens, 
pour délibérer sur l’état delà république. Il l’ou- 
vrit par un très-beau discours sur les dangers de 
la discorde, et sur les malheurs qui menaçoient 
une cité divisée.. Mais on s’aperçut alors qu’il # 

(i) Macchiavelli. L. Vif , p. 3o5. — Scipione jimmirato. 

L, XXIII , p. 9 'j. — Jo. Michael. Bruti. L. III , p. Si . 
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emr. au, lui manquoit cçt entraînement dans la volonté, 
i/,65. sans lequel on ne gouverne point les états. 11 
n’avoit pas arrêté dans sa tête un plan fixe de 
réforme , il disoit seulement ce qu’il falloit édi- 
ter, non ce qu’il falloit faire; il demandoit un 
conseil, quand c’étoit à lui à le donner; et son 
éloquence étoit vaine , puisque son but n’étoit 
pas de convaincre ou de persuader. Le conseil , 
après une inutile délibération , et le cboc d’opi- 
nions toutes contraires, se sépara sans avoir 
rien conclu. Un nouveau conseil de trois cents 
citoyens fut assemblé huit jours après, et Sodé- 
rini invita encore une fois tous les amis de la 
paix,. de l’ordre et de la liberté, à proposer ce 
qu’ils croiroient le plus propre pour sauver la 
république. Ceux qui avoient compté que So- 
dérini fixeroit leurs opinions flottantes, s’éton- 
noient que le chef de l’état n’eût pas plus de 
décision dans le caractère , et ils lui retiroient 
la confiance qu’ils lui avoient d’abord si libéra- 
lement accordée. D’autre part , ses associés , ja- 
loux de la faveur avec laquelle il avoit d’abord 
été accueilli , aimoiept mieux faire réformer la 
république par un autre que par lui. Enfin , 
son frère Thomas étoit attaché aux Médicis , et 
il employoit tout ce qu’il avoit d’adresse , de 
^ talent et de séduction, à l’empêcher d’agir. Ce 

fut d’accord avec ce frère, que Nicolas Sodérini 
résolut ènfin d’entreprendre lui-même la ré- 
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forme de l’état. En vrai ami dé la liberté, il ctur. mt. 
voulut le faire par les voies légales, parconsé- l * 65 * 
quent lentement, et sa courte magistrature lui 
échappa, avant que l’ouvrage commencé par 
lui eût acquis aucune solidité. Il s’étoit borné à 
deux objets, revoir les comptes de l’administra- 
tion précédente , et commencer un nouveau 
scrutin. Dans la première opération, qui devoit 
rétablir les finances, il fut traversé par Lucas 
Pitti, que les anciens abus avoient enrichi ; dans 
la seconde, qui devoit renouveler légalement 
toutes les autorités constitutionnelles, il eut à 
lutter avec tous les intérêts particuliers de ceux 
qui entroientdanslevieuxscrutin,etil causa un 
mécontentement universel . Aussi, lorsqu’il sorti t 
de charge sans avoir rien exécuté , sans avoir 
donné aucune stabiljté à l’œuvre qu’il commen- 
çoit, avoit-il perdu et la faveur populaire et la 
haute réputation dont il jouissoit deux mois au- 
paravant (1). 

La république étoit encore dans l’agitation de 1466. 
ces projets de réforme , lorsqu’on reçut à Flo- 
rence la nouvelle de la mort de F rançois Sforza, 

Au mois de juillet suivant, les ambassadeurs de 
son fils vinrent demander la confirmation du 

traité d’alliance entre les deux états, et celle du 

' » 

subside annuel payé par les Florentins. Pierre 
* 

(1) Scipione Àmmirato. L. XXIII , p. 94. — MacchiavelU. 

L. VIII , p. 5o6. — Curnr/wniai i di Filippo de' Ner/i. L. III, p. 5 1 . 
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rB v- w*- de Médicis appuya hautement la demande de 
Galeaz Sforza. La république , dit-il, avoit fait 
des sacrifices immenses, pour élever et pour 
maintenir la maison Sforza sur le trône ducal 
de Lombardie, parce que cette maison servoit 
de contrepoids à la puissance des Vénitiens , et 
assuroit l’équilibre de l’Italie. Il falloit se garder 
de perdre, par une mesquine avarice, un ami 
qui avoit coûté si cher à établir; et si, comme 
le disoient ses adversaires, Galeaz Sforza n’avoit 
ni la réputation ni le talent de son père, il avoit 
d’autant plus besoin des secours qu’on vouloit 
lui retirer. Les amis de la liberté répondirent 
que François Sforza n’avoit reçu de subsides 
que comme général d’armée , et sous la condi- 
tion qu’il seroit toujours prêt à servir les Flo- 
rentins; puisque Galeaz son fils n’étoit point 
général, il n’avoit point droit à une paye toute 
militaire. D’ailleurs , il étoit évident que les 
Médicis vouloient continuer son traitement , 
pour opposer ensuite ce duc à ceux qui vou- 
draient délivrer leur patrie d’un joug honteux. 
Ainsi François Sforza s’étoit montré l’aini, non 
de Florence, mais des Médicis; les revenus de 
la république avoient fait sa grandeur; mais ce 
n’étoit-point à elle qu’il avoit voué sareconnois- 
sance (i). 

•(i) Afacchiavelli. L. VII, p. 3ot-5oa. — Scipione Ammi~ 
rato. L. XXIII, p. g5. — Je. Miehati. Bruit Hitt. Plor. L. II» 
p. 38. 
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Cependant le manque de résolution de So- our. lxi*. 
dérini, tandis qu’il avoit été gonfalonier, avoit I466 * 
jeté du discrédit sur son parti. Ceux qui par 
timidité étoient jusqu’alors demeurés neutres, 
se joignirent à la maison de Médicis , parce qu’ils 
ne doutèrent plus qu’elle ne remportât enfin 
la victoire. La populace, gagnée par la libéralité 
de ces riches marchands, leur étoit toujours 
favorable , et ceux qui soutenoient la cause pu- 
blique, virent avec étonnement qu’ils 11e for- 
moient que la minorité dans les conseils. Pour 
maintenir les droits d’un peuple souverain , et 
l’autorité légitime, ils furent obligés de tramer 
une conj uration, comme s’il s’étoit agi de se sous- 
traire au joug d’un tyran. Ils cherchèrent en 
même temps des appuis étrangers pour les op- 
poser à Galeaz Sforza; ils conclurent une al- 
liance avec le 'duc Borso de Modène, qui leur 
promit d’envoyer à leur aide son frère Hercule 
d’Este , avec treize cents chevaux. Nicolas Sodé* 
rini avoit rassemblé trois cents soldats alle- 
mands ; il devoit, à leur tête, attaquer Pierre 
de Médicis, le chasser de son palais et de la 
ville, peut-être même le faire mourir; car on 
se souvenoit combien les Albizzi s’étoient re- 
pentis d’avoir épargné Cosme son père (1). 

(1) Scip tune Ammirato . L. XXIII, p. gfi. — - Nie. Macchia- 
velli. L. VII, p. 307. — Jo. Mieh. Bruli. L. II , p. 5 o. — • Com- 
ment. Jacob. Cardin. Papient. L. III, p. 38 i. 
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chat, «ii, Quelque inférieur que fût Pierre de Médicis 
à son père ou à son fils , pour le talent et pour 
le caractère, il prit cependant avec prompti- 
tude, dans cette occasion, le parti le plus sage et 
le plus vigoureux. Jean Bentivoglio, qui exer- 
çoil sur la république de Bologne à peu près la 
même autorité que fylédicis sur Florence, l’a- 
vertit que Guido Rangoni , Jean-François de la 
Mirandola, et les seigneurs de Carpi et de Cor- 
reggio , s’avançoient vers les montagnes du Fri- 
gnano , avec un grand nombre de milices levées 
dans les états de Modène et de Reggio , et que 
cette armée se rendoit à Florence pour secourir 
ses adversaires. Pierre de Médicis obtint de son 
côté, du duc de Milan, la permission de dis- 
poser d’une armée que Costanzo Sforza et les 
San-Severini tenoient assemblée à Bologne. En 
même temps, il tira plus de quatre mille hommei 
de miliees du Bolonois (i). Il partit ensuite de 
sa maison de campagne de Careggi, avec quel- 
ques hommes armés , pour se rendre à Florence. 
Il se faisoit porter dans sa litière, et son fils 
Laurent le précédoit à cheval. Valori, qui a 
écrit la vie du dernier, prétend que comme 
Laurent remarqua beaucoup de gens armés et 
de mouvement sur celte route , il craignit quel- 
qu’entreprise sur la vie de son père , et qu’il lui 

(i) Cronica di Bologna, T. XVILI , p. 763. 
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fît dire de prendre un autre chemin; tandis 
qu’en même temps il calma l’attenté de ces sol- 
dats , en leur annonçant que son père le suivoit 
de très-près. On en a conclu qu’il y avoit un 
complot pour assassiner Pierre ; ce qui n’est 
rien moins que prouvé (1). . 

Pierre avoit réussi , par une intrigue secrète , 
conduite par Antonio de Pucci , à détacher 
Lucas Pitti du parti des mécontens, en lui fai- 
sant espérer de l’allier à sa famille par urt ma- 
riage (2). Après avoir ainsi désuni ses ennemis, 
Pierre entra dans Florence. Un grand nombre 
d’hommes armés l’attendoient dans sa maison , 
et beaucoup d’autres parmi ses partisans vinrent 
encore se réunir à lui après son arrivée. Il 
envoya alors à la seigneurie la lettre de Benti- 
voglio , pour s’excuser de ce qu’il prenoit les 
armes : ses adversaires , disoit-il , avoient com- 
mencé avant lui , et il y étoit contraint pour 
se défendre. Ceux-ci cependant n’étoient nulle- 
ment prêts ; Nicolas Sodérini seul , compensant 
dans cette occasion , par son activité et sa ré- 
solution , ce qui lui avoit manqué pendant 
qu’il étoit gonialonier , joignit deux cents de 

(l) Valori in vita Laurenlii. p. 10. Il a été copié par Scipiorie 
Ammirato. L. XXIII. p. 96 ; et par fV. Roxcoe , Life of Lorenzo. 
T. I, p. 80; mais réfuté par J. Michel Bruto. L. III, p. '65. 

(a) Jacopo Nardi , delle Hist. Fier. L. I , p. 10. — Comment, 
di Filippo Nerli. L. III, p. 5 a. 
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aiAP.ixxx. ses amis à ses trois compagnies allemandes, 
***** rassembla Pbut le peuple du quartier du Saint- 
Esprit où il liabitoit, et vint auprès de Lucas 
Pilti, le supplier de prendre les armes de son 
côté , et de livrer bataille aux Médicis , avant 
qu’ils se fussent fortifiés par les secours qu’ils 
attendoient cfu dehors. La victoire étoit encore 
à eux s’ils avoient su la saisir ; mais Lucas Pitti 
prétexta son respect pour la mémoire de Cosme 
de Médicis son ami; et il déclara qu’il vouloit 
saxiver sa famille des fureurs populaires (i). 
Plus tard , on reconnut qu’il avoit été trompé 
par les négociations qu’il a voi t commencées pour 
son avantage privé. Dietisalvi Neroni se rendit 
au palais public. Le gonfalonier et quatre des 
prieurs étoient attachés à son parti ; cependant 
ils agissoient en bons magistrats , de concert 
avec leurs collègues , pour terminer les con- 
testations à l’amiable , et faire poser les armes. 
Une sorte d’armistice fut conclu par leur entre- 
mise; chaque parti demeura fortifié dans son 
quartier, tandis qu’on négocioit; mais Pierre 
de Médicis ne songeoit qu’à gagner du temps 
par cette négociation. La seigneurie qui régnoit 
alors étoit près de finir ses deux mois ; le gonfa- 
lonier , chef de celle qui devoit entrer en fonc- 
tions peu de jours après , devoit être pris dans 

(i) Comment. Jaçobi Cardin. Papiens. L. III , p. 58 1-582. 
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le quartier de Santa-Croce, presque tout dé- 
voué aux Médicis. En effet , il fut tiré au sort 
le 28 de ce mois , et ce fut Roberto Lioni , un 
des plus chauds partisans de Pierre; tou4e la 
nouvelle seigneurie lui étoit également favo- 
rable. Les amis de la liberté sentirent alors , 
mais trop tard, quelle faute ils avoient faite de 
laisser perdre tant de temps. Ils prêtèrent l’o- 
reille à des propositions d’accommodement pré- 
sentées par les deux seigneuries réunies ; elles 
furent signées par Lucas Pitti , et par Lorenzo 
et Giulianode Médicis (i). 

Pierre avoit été obligé de se soumettre à des 
conditions , parce qu’aussi long-temps que la 
magistrature suprême se conservoit impartiale, 
les mouvemens de son parti pouvoien* être 
punis comme des actes de rébellion; mais il 
viola effrontément ces conditions , dès que ses 
amis furent installés dans la seigneurie. Roberto 
Lioni, feignant de croire que INicolas Sodé- 
rini vouloit reprendre les armes, assembla le 
parlement dès le 2 septembre i / j 66, quatre 
jours après la signature des articles de paix; 
quoique la condition la plus essentielle de cette 
paix fût la promesse des . Médicis de ne point 
asseihbler de parlement, et de ne point dé- 
fi) Scipione jémmircilo. L. XXIII, p. 98. — - Macchiavell't 
Jtlorie. L. VII , p. 3 og. — Jo. Michael. Bruti Hiet. F/or : JLi. Ilï , 
p. 5 g. 


1466. 
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cbap. rjtxi. mander de balie (r). Il avoit garni la place de 
u66 ' soldats affidés aux Médicis , et il obtint par 
force, du peuple, la nomination d’une balie 
composée de huit créatures de Pierre. Cette 
balie déclara aussitôt que le tirage au sort de la 
magistrature resteroit suspendu pour dix ans, 

. et elle y substitua des élections faites par la 
seule faction des Médicis. A cette nouvelle, les 
amis de la liberté , prévoyant déjà les rigueurs 
qu’on exerceroit contre eux , s’enfuirent préci- 
pitamment de toutes parts ; mais les sentences 
. révolutionnaires de la balie les atteignirent 
dans leur fuite; Acciaiuoli et ses enfans furent 
relégués pour vingt ans à Barlette , Neroni et 
ses frères en Sicile, un autre de ses frères, qui 
é toit «archevêque de Florence , se retira à Rome; 
Sodérini et ses fils furent relégués en Provence ; 
Gualtière Panciatichi fut exilé pour dix ans 
des états florentins. Un grand nombre de fa- 
milles moins illustres furent frappées en même 
temps de peines semblables (a). Au bout de peu 
de jours , les rigueurs redoublèrent encore ; et 
tandis que la seigneurie ordonnoit des pro- 
cessions et des actions de grâces , pour une 
révolution qu’elle prononçoit être le salut de 

‘ (i) Scipione Ammirato. L. XX III , p. 98. 

fa) Scipione Ammirato. L. XXIII, p. 9g. — - Guemieri Bernio 
S/oria cl Agobbio. T. XXI , p. lOia. — Il donne une longue liste 
des condamnés. — Jo. Midi, Bruti Hi*t. Florent. L. III, p. 67. 
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l’état, on arrêta, au milieu de ces processions cbaf h**. 
mêmes, plusieurs citoyens pour lesf jeter dans l4GG ' 
des cachots, ou les livrer aux bourreaux (i). 

Lucas Pitti fut seul excepté de cette persécu- 
tion universelle; mais, soupçonné d’avoir vendu 
ses anlis, d’avoir communiqué à Pierre de Mé- 
dicis la liste même de ceux qui s’étoient déclarés 
contre lui; méprisé de tous les républicains, 
dédaigné par le parti vainqueur, il traîna les 
restes de sa vie dans l’opprobre, évité de tous , 
ruiné, hors d’état de terminer les palais su- 
perbes qu’il avoit commencés avec tant de faste, 
et dont l’un , acheté au bout d’un siècle par le 
premier grand duc, est demeuré un monument 
de son orgueil et de son imprudence. 

(i) Macchiavelli Jelor. L. VII . p. 3 1 3. — Jar.opo Hardi Hist. 

Florent. L. I , p. 10 . — Cotnmenlari del Nerli. L. III , p. 5a. — 

Svipione Ammirala. L. XXIII, p. ioo. — Jo. Mich. Bruli. L. lit , 
p. 73 . — Comment. Jacobi Card. Papiens. L. III , p. 38a. 

• - • • . > 
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CHAPITRE LXXXI. 


Les émigrés florentins se réunissent sous la 
protection de Venise , et attaquent sans succès 
les Médicis injustice du. Gouvernement 
florentin : mort de Pierre de Médicis . — 
Ambition inquiète de Paul II. Il veut 
• s’emparer de l’héritage des Malatesti. Il 
cherche vainement des alliés ; il meurt 
détesté des Romains et des gens de lettres. 

1466 1471 . 

[ * »' 

# 

1. jL a liberté, même avec ses abus , faisoit sentir 
à Florence sa puissance créatrice, et au mi- 
lieu des xnalheups résultant de l’empire des 
factions, elle consoloit encore les citoyens. La 
ville étoit troublée par des passions orageuses; 
les partis s’aniinoient , ils se provoquoient , ils 
combattoient , et dans l’ivresse de la victoire , 
le vainqueur étendoit sa proscription sur tous 
les vaincus; il les privoit de leur patrie, il 
remplissoit l’Italie entière d’exilés. On ne peut 
voir sans douleur une si détestable vengeance , 
un tel oubli des droits des citoyens ; mais la 
pitié que ces scènes violentes inspirent estmêlée 
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d’étonnement. On se demande comment un si ™*.r. 
petit état pouvoit faire de si grandes pertes ; 
comment d’une ville seule pouvoient sortir 
tant d’hommes puissans et illustres ; comment 
Florence avoit alors plus de noms historiques 
que la France entière ; comment chacun de 
ces citoyens qu’on voyoit tour cà tour élevés 
ou renversés , était plus connu de l’Europe, 
plus riche, plus réellement puissant qu’un des 
pairs d’une grande monarchie , dont le fief éga- 
loit peut-être en étendue tout l’état florentin. 

On se demande qu’est-ce qui faisoit grandir ainsi 
les hommes dans quelques républiques d’Italie, 
tandis qu’ils paroissoient encore si petits dans 
le reste de la chrétienté ; qu’est- ce qui attache 
au souvenir de chacune de leurs actions, qu’est- 
ce qui lie leur vie à l’histoire de la civilisation 
humaine , qu’est-ce qui a couvert leur terre 
natale d’admirables monumens , où Je goût et 
la magnificence de ces bourgeois illustres, sur- 
passent ce que firent jamais les princes et les 
rois ; et on seroit bien aveugle si à chacun de 
ces prodiges on ne reconnoissoit pas l’ouvrage 
de la liberté. 

Celte liberté étoit alors fortement ébranlée ; 
elle n’avoit plus dans îles lois, dans les insti- 
tutions une garantie suffisante ; elle n’assuroit 
plus aux citoyens les bienfaits qu’oû devoit 
attendre d’elle , une justice impartiale , une 
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. uu. sûreté personnelle inviolable; tant de secousses 
la menaçoient d’une ruine prochaine et entière; 
mais ses habitudes restoient encore dans tous 
les cœurs. Les citoyens florentins ne savoient 
plus- quels étoient leurs droits , mais ils savoient 
encore quelle étoit leur dignité. Un noble or- 
gueil leur tenoit lieu de plus solides garanties , 
et quoique dans leur lutte contre l’établissement 
de la tyrannie des Médicis, nous devions dé- 
sormais les voir presque toujours succomber, 
du moins cette lutte fut longue, elle se renou- 
vella pendant deux ou trois générations, jus* 
qu’à la destruction finale de tous ceux qui 
avoient été élevés dans ces généreuses maximes; 
et c^uand les patriotes florentins succombèrent 
enfin , ils ne tombèrent qu’avec noblesse. 

La ruine et la dispersion des Sodérini , des 
Acciaiuoli , de Lucas Pitti, et de leur parti, 
assura à Pierre de Médicis la domination dans 
la ville même de Florence ; mais l’Italie fut 
remplie d’émigrés florentins. Ceux qui avoient 
' été chassés par Cosme en i434 » se joignirent 
à ceux que son fils Pierre expulsoit en i/|(j6. 
Jean*François , fils de Palla Slrozzi , pouvoit 
être considéré comme le chef des premiers ; les 
richesses qu’il avoit acquises par Je commerce 
lui assuroient ce même crédit , qui avoit com- 
mencé la grandeur des Médicis; Angelo Ac- 
ciaiuoli étoit à la tête des seconds. Il ne voulut 
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point cependant se réunir aux enfans de ceux™** 
qu’il avoit persécutés , avant d’avoir fait une 
tentative pour se réconcilier avec ses anciens 
amis ; mais il reçut de Pierre une réponse dé- 
risoire : celui-ci , avec des protestations de res- 
pect filial , l’engageoit à se soumettre à l’exil et 
à la persécution (r). Tous les exilés Florentins 
se rendirent alors à Venise; ils demandèrent 
à la république de protéger des hommes pros- 
crits pour cette noble cause de la liberté à 
laquelle elle attachoit sa gloire. Ils eurent de 
fréquentes conférences avec le conseil des Pré- 
gadi, et Barthélémy Coléoni , général des Vé- 
nitiens. A cette nouvelle les Florentins condam- 
nèrent tous leurs exilés comme rebelles , et 
mirent leur tête à prix (2). En même temps 
ils se préparèrent à la guerre , et confirmèrent 
leur alliance avec le duc de Milan et le roi de 
Naples. 

Les émigrés n’a voient cependant point obtenu 
* que Venise épousât ouvertement leur cause. 
Cette république s’étoit contentée de licencier 
Barthélémy Coléoni, et de leur permettre de 
l’engager à leur service. Ce général vivoit alors 
à Bergame ; quoiqu’il ne se fût jamais illustré 

(1) Appendix to Roecoe’a Life of Losenxo. n° 10, p. 58 . — 

Nie. Macchiavelli Jetor. L. VH, p. 5 * 5 » — /• Mic/u Britik 
l* Ht , p. 78. 

0 i ' ' • 

(a) Scipione Ammirato. L. XXIII, p. 100. 
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cbxpt mu. par de grands exploits , comme il avoit survécu 
l466, à tous les autres , il etoit demeuré le capitaine 
le plus renommé de l’Italie (x). Les Vénitiens 
lui avancèrent secrètement de l’argent ; les 
émigrés florentins , enrichis par le commerce, 
rassemblèrent aisément des sommes considé- 
rables. Us ne se contentèrent pas de Coléoni, 
qui devoit être leur général en chef, et qui 
avoit déjà rassemblé sous ses drapeaux quel- 
ques milliers de soldats ; ils entrèrent en traité 
avec Hercule d’Este, frère légitime du duc de 
Ferrare , et ils le prirent à leur solde avec 
quatorze cents chevaux (2)1 Ils enrôlèrent de 
même les seigneurs de Carpi , de la Mirandole 
et de Forli , Marc Pio , Galeotto Pico, et Pino 

des Ordelaffi ; étendant ainsi leur alliance au- 

« 

(1) Antoine Cornazzano , issu de la même famille que le féroce 
Otliou deTerzi, tyran de Parme , a écrit en six livre» de» com- 
mentaires sur la vie de Barthélémy Coléoni ; il avoit vécu long- 
temps auprès de lui , dans son château de Malpaga , près de 
Brescia , où ce vieux capitaine réunissoit des savans et des ar- * 
listes à ses anciens compagnons d'arines : il le peiut comme un 
homme d’un esprit juste et cultivé, et d'une conversation phi- 
losophique ; il relève aussi tous les hauts faits de son héros, et 
le présente comme le plu» grand capitaine du siècle : sa partialité 
intéresse quelquefois mais elle s'accorde mal avec I histoire. 
Cornazzano est imprimé dans la sixième partie du tome IX 
de Bormannus. Thésaurus Anliq. et Ifist, ltal'ue. p. 1-40. 
Coléoni mourut à Venise le 4 novembre 1475 ; il étoitnéen 1400. 

(a) Cris to for o da Solda Isloria firesciana. p. 908. — Gio. Bail. 
Figna, Storia de' Principi d'Esle. Lu VIII , p- 730. . . ; 
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tour des frontières de Toscane. Astorgio Man- chap. mu. 
fredi , seigneur de Faenza , s’étoit engagé avec 
les Médicis ; il devoit garder les défilés du val 
de Lamone , de concert avec Frédéric de Monte- 
feltro. Cependant , après avoir reçu leur argent, *4 <7. 
il changea tout-à-coup de parti ; il se déclara 
pour les émigrés, et il mit en grand danger 
l’armée florentine qu’il avoit reçue dans son 
pays (1). Enfin la famille Sforza elle-même ne 
resta pas sans partage attachée aux Médicis. 
Alexandre, seigneur de Pésaro , frère du dernier 
duc de Milan , envoya son fils Costanzo à l’ar- 
mée des émigrés. Tout sembloit favoriser ces 
derniers • tous les anciens amis de la république 
avoient embrassé leur cause , et l’on comptoit 
dans leur armée huit mille chevaux' et six mille 
fantassins de bonnes et vieilles troupes , lorsque 
Barthélémy Coléoni passa le Pô le 10 mai 1467. 

Il s’avança jusqu’à Dovadola, dans le territoire 
d’Imola , avec l’intention d’entrer en Toscane 
par la Romagne (2). 

Les Florentins avoient opposé à Coléoni Fré- 
déric de Montefeltro, comte d’Urbin, qui, formé 
à l’école de François Sforza. unissoit une haute 
réputation militaire à celle des lettres. De même 

( 1 ) Comment. Jacobi Cardin. Papiensis. L. lit, p. 38*. — Jo. 

Michael. Bruli. L. IV, p. 83. 

(a) Scip ion* A tmniralo. L. XXIII , p. 101 . 
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cbap. r.xxzi que son adversaire , cependant , il n’éloit plus 
l ^ 67 ' dans toute la vigueur de l’Age , et tous deux 
songeoient bien plus à conserver leur vieille 
réputation , par une prudence souvent exa- * 

gérée, qu’à terminer promptement la guerre 
/ par desexploits hardis. Autant les émigrés d’une 

part, les Médicis de l’autre , languissoient après 
une action décisive, pour mettre à profit des 1' 
armemens immenses qui épuisoient leurs tré- 
sors , autant les deux généraux sembloient l’é- 11 
' viter avec soin. Cependant le jeune duc de 
Milan , Galeaz Sforza , s’étoit empressé de se 
rendre au camp florentin , pour témoigner , k 

d’une manière éclatante , qu’il resteroit fidelle 9i 

aux alliances de son père avec les Médicis et ^ 
la République. Son rang forçoit à lui déférer ' ta 
un commandement qui n’étoit point dû à son ’?> 

expérience. Non moins impétueux que Monte- ta 
feltro étoit réservé , il étoit encore énivré par » 

les basses flatteries de ses courtisans ; il croyoit ta 

tout savoir , il vouloit tout oser ; mais aucun ^ 

vrai courage ne s’allioit à son audacç. Il se k 

conduisoit en lâche dans le danger qu’il avoit ff 

été chercher en téméraire. Deux fois il en- i 

traîna Frédéric de Montefeltro à offrir la ha- t 

taille ; deux fois, saisi par une terreur panique , c 

il l’abandonna au moment de l’action , et l’ar- 

(i) Commenlarii Jacobi Cardin. Papie/isi />. L. III , p. 587 . 
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mée florentine auroit été détruite, si Coléoni chap. tint, 
avoit été plus jeune et plus confiant, et s’il 
avoit su profiter de ses avantages (i). 

Les décemvirs de la gueiTe à Florence, 
savoient que Montefeltro ne répondoit plus 
du sort de l’armée qui lui étoit confiée , tant \ 

qu’il auroit un tel collègue. D’autre part ils 
comioissoient la présomption de Galeaz Sfor- 
za, et ils craignoient de l’offenser. Us prirent 
le parti de l’inviter à Florence , pour as- 
sister à des fêtes publiques, par lesquelles la 
république vouloit lui témoigner sa reconnois- 
sance et son respect (2) ; et Frédéric de Monte- 
feltro eut ordre de profiter de son absence pour 
• livrer bataille. En effet, le 25 juillet 1467, peu 
après midi , il attaqua Coléoni à la Molinella. 

La bataille fut obstinée , et l’obscurité seule 
sépara Ips combattans , après un engagement de 
huit heures , lorsque la nuit étoit déjà avancée. 

L’artillerie légère , employée dans cette ba- 
taille , contribua , dit-011 , à la rendre plus 
meurtrière ; on a tiré parti de cette circon- 
stance pour faire honneur à Coléoni de l’in- 
vention des pièces de campagne ; néanmoins 

on les vit employées dans les deux armées , 

\ ' * , . , . 

(1) Jacobi Cardin. Papiens. L. III , p. 387. 

(a) Scipiune Ammiralo. L. XXIII, p. loi . — N. Afacchia- 
velli, L. VU , p. 3 ao. , 



5 o 4 HISTOIRE DES REPU B. ITALIENNES 

cm.», t. xxxi. sous le nom d ’ espingard.es , et elles n’assure- 
*467. ren t l’avantage ni à l’un ni à l’autre général (1 ). 

En se retirant du champ de bataille de la 
Molinella, l’une et l’autre armée calcula ses 
pertes avec découragement ; les deux généraux 
/ s’éloignèrent ., comme si tous deux avoient été 

battus. Coléoni avoit cependant perdu plus 
d’hommes et de chevaux. Au bout de peu de 
jours ils signèrent un armistice , et entamèrent 
des négociations (a). » 

Pendant le même temps messire Philippe de 1 
Bresse , frère du duc de Savoie , étoit entré t 
dans les états du marquis de Montferrat, et t 

raenaçoit ceux de Milan. 'Galeaz retourna en 1 

hâte en Lombardie, pour lui tenir tête, avec . c 
quatre mille chevaux et cinq mille fantassins ; u 

mais les deux armées s’observèrent et se me- ti 

nacèrent sans combattre, pendant que le roi de g 

France négocioit pour rétablir la paix. En effet', 1 

elle fut signée entre le duc de Savoie, le duc t 

de Milan , et le marquis de Montferrat , le 
14 novembre 1467 ( 3 ). 

(1) Jacob. Card. Papiene. L. III, p. 58 g. — Giô. Bait. Pigna. 

L. VIII, p. 7S1. 

(2) Ctvn. di Bologna. T. XVIfl , p. 767. — Guernieri Ber - 
' nio. T. XXI, p. J 01 5 . — Antonii de Ripalta Annal. Placent, 

T. XX, p. gai. — Jo. Michael. Bruto. L. IV, p. go. 

( 3 ) BenveniUo da San- Giorgio Hiet. del Montferrat. T. XXIH , 
p. 73 g. — Crie lof da Sold» Jstor. Breeciana. p. gio. — Marin 
Sanulo vile de' Dogi. T. XXII , p. 1 1 85 . 
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Les deux républiques de Florence et de Venise «i±r. r.xxxt 
a voient encore plus besoin de paix ; elles n’a- 
voient retiré aucun avantage d’arraemens très- 
dispendieux, et n’avoient fait aucune conquête. 

Les émigrés qui s’étoient épuisés pour mettre 
•sur pied l’armée de Coléoni , n’ayant plus d’ar- 
gent , n’étoient plus considérés. La guerre n’a- 
voit plus de but , et cependant la pacification 
ne fut point facile à conclure. Borso d’Este, duc 
de Modène , et le pape Paul II se présentèrent 
comme médiateurs. Le premier, fidèle à la poli- 
tique de sa famille , qui depuis le commence- 
ment du siècle avoit été la pacificatrice de 
l’Italie , clierchoit de bonne foi les moyens de 
conciliation; Paul II, au contraire, s’elForçoit 
secrètement de l’entraver. Tantôt il représen- 
toit a^i duc de Modène, qne r la discorde des 
grandes puissances de l’Italie ajoutoit à la sû- 
reté des petites , et à la considération du pon- 
tife (1). Tantôt il cherchoit à persuader aux 
Florentins qu’il étoit sur le point de s’unir avec 
eux contre Venise. François Naselli , ambas- 
sadeur de Ferrare, eut bien plus de peine à 
déjouer les menées secrètes du pape, sans l’of- 
fenser, qu’à concilier les intérêts des puissances 
ennemies (a). 

(i) Gio. Bail. Pigna. L. VIII , p. 753 . 

(a) Ibid. p. 734-739. C'eat le discours même do Naselli, qui» 
tous les formes du respect et do la crainte religieuse, dévoile 
toute l'immoralité du pontife. 

TOME X. 20 
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«HAr. r.xxxt. Enfin le duc de Modène, après avoir discuté 
I ‘ w *' tous les articles avec les; parties contractantes, 
fit honneur au pontife seul du traité de paix. 
Paul II le publia, le a février i468 , sous la 
forme d’une sentence pontificale , menaçant 
d’excommunication quiconque ne s’y soumet- 
troit pas. Les articles convenus de part et d’au- 
tre étoient peu compliqués; aucune conquête 
n’a voit été faite , en sorte qu’il n’y avoit rien 
à rendre; et quant aux émigrés florentins pour 
lesquels la guerre avoit été entreprise , et qui 
en avoient fait presque seuls tous les frais , ils 
furent abandonnés lâchement par leurs alliés ; 
rien ne fut stipulé en leur faveur. Les souve- 
rains, dont la morale publique n’a d’autre sanc- 
tion que la force , ne considèrent point leurs 
cngagemens envers des particuliers , comme 
faisant partie du droit politique. Mais aux 
articles de paix stipulés de concert , Paul II 
ajouta la condition inattendue de nommer Bar- 
thélemy Coléoni , général de la chrétienté, pour 
soutenir la guerre contre les Turcs en Albanie, 
avec une paye de cent mille florins fournie 
par tous les états d’Italie (i). Les souverains , 
sommés de concourir ainsi à l’entretien de Co- 
léoni , étoient persuadés que le pape n’avoit 

point le dessein de l’envoyer en Albanie , mais 
« 

(0 La proportion fixée pou»- celle contribution est une des 
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plutôt de s’en servir à opprimer l’Italie , après chap. um. 
en avoir fait sa créature. Les Florentins pro- l4 ° 8 ' 
mirent de payer leur quote-part , mais seule- 
ment lorsque Coléoni auroit mis le pied sur 
le territoire des Turcs. Le duc de Milan et le 
roi de Naples protestèrent avec plus de hauteur 
contre une stipulation pour laquelle ils n’avoient 
point donné de pouvoirs aux médiateurs ; ils 
menacèrent de s’en faire raison par les armes, 
et d’appeler de l’excommunication du pontife 
à un concile futur. Paul II, déconcerté, modifia 
sa sentence le 2 5 avril , et en retrancha ce qui 
regardoit Coléoni. Elle fut alors acceptée et 
publiée dans tonte l’Italie (x). 

% 

données à recueillir, pour juger de l'étal comparatif de richesses 
et de puissance dc-s souverains de l'Italie. 

Le saint-siège devoit contribuer pour 19,000 florins. 


Le roi de Naples 1 9,000 

Les Véniliens» 19,000 

Le duc de Milan. *..•». 19,000 

Les Florentins i 5 ,ooo 

Les Siennois. 4,000 

Le duc de Modène. ......... 3 , 000 

Le marquis de Mantoue ....... 1,000 

La république de Lucques 1,000 

Total. .... 100,000 florins. 


Le décret se trouve tout entier 4 p. Raynahli Ann. Ecoles. 
1468, J. i 5 -ai, p. jga. — Comment. Jacob. Card. Papiens. 
L. IV, p. 39a. — Scipiohe Ammiralo. L. XXIII, p. io 3 . — 
Navagiero Storia Eenexiana, p. 1137. , 

(1) Crisloforo da So/do lstor. ÿresciana. p. 91 1 . — Scipione 
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eiup. mil. Non-seulement le gouvernement des Médicis 
,/ ' 68! ■ ne rendit point aux émigrés florentins leurs 
biens qu’il avoit fait saisir, et ne les rappela 
point dans leur patrie ; il prit, au contraire, oc- 
casion de cette guerre pour devenir plus tyran- 
nique et plus arbitraire, et pour étendre ses 
persécutions sur une foule de citoyens qui n’a- 
voient pas été compris dans les premières sen- 
tences. Les familles les plus considérées de Flo- 
rence étoiént celles qu’on traitoit avec la plus 
excessive rigueur. Les Capponi , les Strozzi , les 
Pitti, les Alessandri et les Sodérini,qui a voient 
échappé aux premières condamnations , furent 
compris dans celles du mois d’avril i468 ( 1 ). 
Des complots vrais ou prétendus , pour s’em- 
parer tantôt de Pescia, tantôt de Castiglionchio, 
furent punis par le supplice d’un grand nombre 
de prévenus. La justice étoit devenue absolu- 
ment vénale j les magistratures, loin d’avoir 
pour but de protéger le peuple, ne sembloient 
plus instituées que pour satisfaire des passions 
privées, en écrasant alternativement tous ceux 
qui excitoient la jalousie ou la cupidité des 
hommes puissans ( 2 ). Pierre de Médicis, retenu 

Amrniralo. L . XXIII, p. lo 5 . — Gio. Bâti. Pigna. Sloria de 
Prime. d’Esle. L. VIII , p. 745. 

(i) Scipiune Amrniralo. L. XXIII , p. 104. 

(a) Maccliiavelli Jstor. L. VU, p. 3 aa. — Cronaca di Léo- 
nard® Morel U. T. XIX. Dehzit degli Eruditi Totcani. p. 184. 
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presque constamment à sa campagne de Ca- 
reggi, par la violence de sa maladie, ne con- 
noissoit qu’imparfaitement les désordres qui se 
commettoient par son autorité et en son nom ; 
d’ailleurs, il ne savoit comment s’y prendre 
pour y porter remède. La goutte avoit été suivie 
en lui d’une sorte de paralysie, qui, enchaînant 
tout son corps , ne laissoit libre que sa tête. Ses 
fils, encore très-jeunes, annonçoient, il est vrai, 
les talens qui les illustrèrent; mais ils n’étoient 
point d’âge à prendre part au gouvernemènt de 
l’état, .ou à réprimer la tyrannie de leur parti. 
Des fêtes brillantes , des joutes et des tournois , 
dans lesquels les jeunes Médicis se distinguè- 
rent (1), étourdirent quelque peu le peuple sur 
sa misère ; et comme les érudits, qui seuls dans 
ce siècle distribuoient la réputation, rece voient 
de petits présens et de petites pensions de Pierre, 
de même qu’ils en avüient reçu de Cosme soir 
père, ils n’ont pas hésité-à le décorer également 
du nom de Mécènes, h célébrer son caractère, 
sôn esprit, ses talens, ses lumières; à le repré- 

(1) Ces tournois ont «ne célébrité qui est alliée aux lettres. 
Ils ont été l’occasion de deux poèmes : la Gioatra de Jjorenzo de 
Fulci , et U Giotira di Giuliano de Poliziano. D'après le journal 
de Leonardo Morelli (T. XIX. p. i85), que M. Roscoë ne 
paroi! pas avoir connu , le tournois de Laurent fut donné le 

. 1468 an. florent. 

i a février — — 

146^ an. vulgaire. 
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iBA.r. i.im. senter enfin comme le premier citoyen de l’Itaf- 
i4G&. fie, parce qu’il en étoit le plus riche ( 1 ). 

Ce fut un motif pour multiplier ces fêtes et 
ces spectacles brillans , que le mariage de Lau- 
rent de Médicis, fils aîné de Pierre , avec Cla- 
rice, fille de Jacob Orsini, prince romain. Les 


Florentins ne voyoient pas sans jalousie un 
de leurs concitoyens rechercher cotte alliance ! 

étrangère avec un grand seigneur. Cosme l’An- ) 

cien avoit été plus sage • il n’avoit point marié i 

ses enfans hors de sa patrie , et il ne s’ étoit point i 

exposé à ce qu’on l’accusât de dédaigner l’égalité i 

.ç ' républicaine. Ce mariage fut célébré avec une î 

grande pompe, le 4 juin i4% ( 2 )-‘ » 

Cependant Pierre sentoit diminuer ses forces, » 

et voyoit approcher la fin de sa vie 5 il ne pou- s 

voit se dissimuler que la mauvaise conduite des 1 


chefs de son parti attiroit sur sa fomille la haine 
publique , et compromet toit des jeunes gens 

..i • . b - 

(1) M. Roscoè a recueilli toutes ces adulations prodiguées aux 
Médicis, avec une partialité pour toute la famille de son héros , 
qui n’est pas digne de sa bonne critique , ou de sou amour pour 
la liberté. Il écarte soigneusemeut de son récit tout ce qui peut 
nuire à la mémoire de Cosme, de Pierre , ou do Laurent, et il 
ne veut pas croire , à leur désavantage, même les historiens dé- 
pendaiis de cette famille , et obligés à la flatter sans cesse, p'oyez 
sur Pierre, Life of Lorenzo. T. I, p. 88-106. 

(a) Cronaca di Leonardo Morelli. De Hz. Erud. T. XIX, p. 1 85 . 
— Hioordi di Lorenzo de Medici jippend. ad Roscoë 1 □. T. III , 
p. 44. - ‘ 
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qu’il alloit bientôt laisser sans défenseurs , au ciur. t.xx 
milieu des passions populaires. Macchiavelli l4ti9 ' 
assure qu’il appela auprès de lui ceux qui gou- 
vernoient la république , pour leur adresser de 
dernières exhortations, cc Je n’aurois jamais 
» cru , leur dit-il , qu’il yiendroit un temps où 
» la conduite et les mœurs de mes amis me fe- 
» roient regrettêr mes ennemis, où les fruits de 
» ma victoire me feraient regretter une défaite. 

» Je me figurais alors m’être associé à des 
» hommes qui mettraient quelque terme à leur 
» cupidité ; des hommes qui se contenteroient 
» de vivre honorés dans leur patrie, et ven- 
» gés de leurs ennemis ; mais je vois aujour- 
» d’hui combien je m’étois trompé, combien 
» j’avois mal connu le cœur humain et votre 
» ambition. Il ne vous suffit pas d’être les pre- 
» miers , d’être les princes d’une si grande ville, 
y> de jouir seuls des honneurs , des dignités , des 
» avantages qui sembloient autrefois .une ré- 
» compense suffisante à la masse des citoyens ; 
y> déjà voüs avez partagé entre vous les biens 
y> de’ vos ennemis; vous avez rejeté. sur les au- 
» très tout le fardeau des impositions publiques, 

» en réservant pour vous tous les bienfaits pu- 
» blics; cela ne vous contente point encore, si 
» vous n’accablez vos concitoyens par tous les 
» genres d’injures. Vous dépouillez vos voisins 
» de leurs héritages; vous vendez la justice; 
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cBiP. «xxt. » vous vous dérobez à l’autorité des tribunaux; 
m6£) ' » vous opprimez les hommes pacifiques pour 

» exalter les plus insolens ; je ne crois pas que 
» le reste de l’Italie pût présenter autant d’exem- 
» pies de "violence et d’avarice qu’en rassemble 

» cette cité Ecoutez cependant l’engagement 

» que je prends sur cette foi que des hommeâ 
. » d’honneur doivent garder. Si' vous continuez 
» à vous conduire de sorte que je me repente 
» de ma victoire, je saurai aussi agir de ma- 
» nière à vous faire repentir d’avoir mal usé 
» de vos succès (r) ». En effet, ses exhôrtations 
demeurant sans efficacité, il fit secrètement 
venir Ange Acciaiuoli à sa maison de Caffag- 
giolo, pour traiter avec lui du rappel des exiléà, 
et des moyens de réprimer l’insolence du parti 
vainqueur ; mais la mort qui l’enleva au com- 
mencement de décembre, prévint Persécution 
de ses nouveaux projets (a). Pendant son admi- 
nistration , le territoire de la république flo- 
rentine s’étoit accru par une seule acquisition 
faite d’une manière toute pacifique. La seigneu- 
rie acheta, le 28 février 1467, des mains de 

(1) Macchiavelli lsl. L. VII, p. 5a6. — J. Mich. Bruti Hiat. 
Flur. L. IV, p. y 4. 

(a) Le 2 décembre , selon Lorenzo;!e 5 , selon Scipione Aui- 
•miralo; le i5, selon Morelli. Ricordi di Léon. Morelli. p. j85. 
•— Ricordi di Lorenzo n° i a . p. 44. — J. Mich. Bruti. L. IV , 
p. y8. — Scipione A mmiralo. L. XXLII, p. 106. 
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Louis de Campo Frégoso, Sarzane et la forte- mxi, 
resse de Sarzanello, pour le prix de trente-sept ,4< ' 9 
mille florins. Cette petite ville commandoit la 
Lunigiane , et l’ouverture de deux passages ini- 
portans qui conduisoient en Toscane, l’un de 
Gênes , l’autre de Parme , par Pontrémoli. Elle 
avoit été eédée en fief à la maison Frégoso, le 
a novembre i4ai , par un traité entre la répu- 
blique de Gênes et le duc de Milan (a). 

Pendant ce temps, les souverains du midi de 
l’Italie appesantissoient le joug qu’ils ^aisoient 
porter à leurs sujets. Ferdinand, après avoir 
frappé les victimes les plus illustres, avoit trouvé 
facile d’atteindre à leur tour tous ceux qui, dans 
laguerre civile, luiavoientcausé une inquiétude 
momentanée, et qu’il avoit endormis ensuite 
par de vaines espérances et de faux sermens. 

Au commencement il avoit suivi cette politique 
tortueuse, de concert avec Paul II. Quelques 
grands feudataires du Saint-Siège avoient été 
victimes de la perfidie du pape, en même temps 
que les barons de Naples succomboient à celle 
du roi. Les comtes de l’Anguillara avoient causé 
beaucoup d’inquiétude aux prédécesseurs im- 
médiats de Paul II. Dolce s’étoit distingué comme 
condottiere , A verso , pendant le règne d’Eu* 

(1) Cron. di Léon. Morel/i. T. XFX, p. 184. — Ricordi di 
Loreitzo de' Medici. p. 43. * ' 
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c«ap. tixn.gène IV, avoit, à plusieurs reprises, porté la 
guerre civile jusque sous les murs de Rome; il 
avoit ensuite quitté l’alliance des Orsini pour 
celle des Colonna , et tenté de s’assurer par les 
armes la succession au comtéde Tagliacozzo (i). 
Un des fils d’A verso avoit été tenu sur les fonts 
de, baptême par Paul II; ce pape, au commen- 
cement de son règne, profita de cette relation 
polir entamer avec lui et son frèr.e des négocia- 
tions amicales, et le solliciter à passer à son ser- 
vice, plutôt que de s’engager avec Piccinino. Ils 
étoient presque d’accord sur la solde convenue, 
mais tous les articles n’éloient pas encore dres- 
sés ; cependant le pape faisoi t avancer des troupes 
vers les frontières du roi de Naples; celui-ci en 
faisoit marcher de son côté; c’étoit Je moment 
où Piccinino éloit arrivé auprès de Ferdinand, 
et y étoit accueilli avec des fêtes brillantes. On 
ci’oyoit; que la guerre alloit éclater entre ce roi 
et le Saint-Siège, que Picciriinoseroit opposé aux 
comtes de l’Anguillara, lorsque tout à coup Pic- 
çinino fut arrêté et mis à mort ; les fils du comte 
A verso furent frappés en même temps d’une sen- 
tence d’excommunication , les troupes du roi se 
joignirent à celles du pape, et, eu onze jours, 
doUîse forteresses du comté d’Angu illara, qu’on 
croyoit inexpugnables , furent enlevées à leurs 
>; — zi .n r r yu i, • 

( 1 ) Commentar. Pii Papœ II. L. If, p. 5g. 
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maîtres légitimes. François Averso de l’Anguil- CU AV. LXXXIt 
lara fut arrêté avec ses en fans , et retenu dans 
les prisons du pape; Déiphobe, son frère, réussit 
à s’enfuir; et Paul II, qui avoit combiné cette 
trahison avec belle de Ferdinand contre Picci- 
nino, dit hautement que la mort de ce dernier 
avoit été la délivrance de l’Italie ( 1 ). 

Le pape cependant prélendoit un tribut du 
royaume de Naples. Les anciennes chartes d’in- 
vestiture, l’avoient fixé à huit mille onces d’or, 
ou soixante mille florins, pour les Deux-Sicilesj- 
mais depuis la séparation de l’île d’avec la terre 
ferme, le tribut de ce dernier royaume avoit 
été réduit à quarante mille cinq cents florins fa). 

Paul II en exigeoit Je payement : Ferdinand , 
pour s’en dispenser, alléguoit la misère de son 
royaume, et les frais de son expédition. contre 
les comtes de l’Anguillara, qui avoit été entre- * 
prise pour le service du pape (3). D’autres con- 
testations sur 1? souveraineté de Tex’racina, du . 
duché de Sora, de la mine d’alun de Tolfa, 
aigrirent bientôt ces deux puissansvoisiris , qui 
commençoient à n’avoir, plus besoin l’un de 
l’autre. Ferdinand ne vouloit pas déclarer la 

f • ’ - , * * * * * •» * • 

(l) Mich. Carme situ Viterbiensia in vita Pauli 11 , Per. II. 

T. I1T, P. II, p. ioi5-joi8. 

(a) Mich. Canncsius. p. loaa. 

...... r ' * 

(3) Giannone U lor. civile, h. XXVII , C. a , p. 6G3. 
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«■i». ixixt . guerre au pape, mais il espéroit l’intimider en 
faisant montre de ses forces. D’après ses ordres, 
son fils Alfonse occupa, les armes à la main, les 
territoires en contestation, tandis que Paul II, 
lui reprochoit amèrement son ingratitude en- 
vers le Saint-Siège , auquel il devoit sa cou- 
ronne (i). | 

La succession aux fiefs des Malatesti en Ro- 
magne , que Paul II prétendoit recueillir , par t 
l’extinction de la ligne légitime , jeta de nou- | 
velles semences de discorde entre ce pontife i 

impétueux , le roi de Naples , et ses autres voi- 1 

sins. Les deux frères , Dominique et Sigismond i 

Malatesti , avoient également encouru la colère a 
des pontifes. Ceux-ci avoient consenti avec rç 
peine à les laisser jouir d’une partie de leurs « 
- états pendant le reste de leur vie ; mais ils la 

* attendoient impatiemment la mort de césprin-' 10 

ces , pour réunir leurs seigneuries au domaine u 

• immédiat de l’Eglise, ou pour en doter leurs to 

neveux. Pie II avoit, en i463, montré beau- 4 

coup de colère de ce que> Dominique Malatesti , $ 

seigneur de Césène , avoit vendu aux Vénitiens j 

la petite ville de Cervia et ses salines. Lorsque [ 0 

ce Dominique mourut, le 20 novembre i465, fe 

Paul II fit saisir son héritage , et n’en accorda 

(1) Commentarii Jacùbi Cardin. Papiens L. IV, p. 3 g 3 . — 
Jîaynaldi Annales Ecclesiastici. i}68 , $. 29-3 1 , p. 196. I: 
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qu’une petite partie à Robert , fils de Sigis- cniPi Lxixi, 
mond ( 1 ). 

L’héritage de Sigismond Pandolfe Malatesti , ncs. 
étoit beaucoup, plus important encore. Ce prince 
mourut le i3 octobre i468 , après un règne de’ 
trente-neuf ans, durant lequel ilavoit déployé 
plus de talens pour la guerre qu’aucun des 
chefs de cette maison si féconde en grands capi- 
taines ( 2 ). Tantôt Sigismond avoit combattu 
pour son propre compte autour de Rimini; 
tantôt il s’étoit mis à la solde des rois de Naples , 
des Florentins ou des Vénitiens. Mais sa per- 
fidie s’étoit signalée plus encore que son habileté 
ou sa vaillance : jamais aucun engagement n’a- 
voit eu la puissance de le lier. Gendre de Fran- 
çois Sforza, et beau-père du comte d’Urbin , il 
les avoit trahis tous deux; il avoit -mérité , par 
son manque de foi envers le pape, l’acharne- 
ment de Pie II à le dépouiller ; et si sa politique 
tortueuse pouvoit trouver quelque apologie 
dans celle de tous les princes ses contemporains, 
sa conduite dans l’intérieur de sa famille l’avoit 
signalé comme un méchant homme. Marié trois 
fois , il avoit fait périr ses deux premières 
femmes d’une manière cruelle; là troisième, v 

(l) Guemieri Bernio Storia d'Agobbio. p. 1010. — Solpionis 
Claramonlii HisCor. Cœsence. L. XVI , p- 4 (l) * 3 4 * ,n Thesauro fier. 

Jt. Burmanni. T. VU, F. II. 

{2) Annales Forolivitnses. T. XXII , p. 887. 
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cuir. i.xxxi. Isotta, qui lui survécut, étoit d’une naissance 
l4b8 ‘ obscure, et avoit été long-temps sa maîtresse (i). 

Aucune d’elleà ne lui avoit donné d’enfans ; 
mais de deux autres maîtresses il avoit eu deux 
‘fi 1s, Robert II, et Sallusle, -que le pape Pie II 
avoit légitimés en i45o. Le même homme ce- 
pendant partageoit le goût pour les lettres , les 
arts, et la magnificence, qui illustra les princes 
italiens du quinzième siècle. Il avoit orné sa 
petite ville de Rimini , de palais et d’églises 
dignes de ce goût plus pur qui renaissoit dans 
l’architecture ; il y avoit fondé à grands frais 
une bibliothèque ; et quoique l’imprimerie eût 
été inventée de son temps, elle avoit encore 
trop peu diminué le prix des livres, pour qu’il 
ne dût pas employer une part considérable de 
l’argent qu’il avoit gagné dans les batailles , et de 
sa propre solde , à réunir les écrits des an- 
ciens (a). Les cours d’Italie étoient très-éloignées 
du luxe qu’on y voit de nos jours; la maison 
du prince ne se cornposoit que d’un pe tit nombre 

(i) Jacobi Cardin. Papiens. L. V , p. 40a. 

(a) Le premier privilégeacoordé à un imprimeur, est du moi* 
de septembre 1469. Celui le conseil des Pregadi de Venise, qui 
concéda à Jean de Spire le droit exclusif d’imprimer pendant 
cinq ans les épiires de Ciréroi) et de Pline. Vite de’ Dnchi di 
Vene%ia di Marin Sanulo. p.^ 1 1 Sy. Il est remarquable que quinze 
ans tout au plus après la première invenliuu de l’imprimerie, 
nu libraire ait cru avoir besoin d’un privilège. 


I 

I 

1 

C 


V. 

si 


I' 

le 

et 

m 

te 

le 

sa 

de 

Ist 

l’ii 

G; 

pl 

' ( 
ii t 

w 


Digitized by Google 




DU MOYEN AGE. 3ig - 

de gardes et de simples valets ; on n’y con - CB **- 
noissoit point de grands officiers de la couronne; l468, 

en sorte que les plus petits états eux-mêmes 
n’étoient point écrasés par le faste des souve- 
rains. Au lieu de maréchaux , de chambellans , 
de grands veneurs , Maîatesti réunissoit autour 
de lui quelques hommes distingués , auxquels 
il ne demandoit aucun service. 11 avoit composé 
lui-même quelques poésies italiennes , et il se 
plaisoit dans le commerce des poètes et des sa- 
vans. Il trouvoit dans leurs discours une in- 
struction qu’il savoit aussi chercher dans leurs 
livres; il dispiitoit volontiers, et il permettoit 
qu’on lecontredît; il aimoit à traiter lesquestions 
les plus obscures de la philosophie naturelle, 
et ces conversations animées faisoient l’agré- 
ment des festins de son palais, ou des repas de 
ses sujets, auxquels il assistoit ftun ilièrem en t ( 1 ) . 

Au moment de la mort de Sigismond Mala- 
testi, son fils Robert, auquel il avoit destiné 
sa succession , étoit au service du pape, et hors 
de Rimini. Il reçut un Courier de sa belle-mère, 

Isotta, qui lui annohçoit la mort du prince, et 
l’invitoità venir recueillir sa succession. Isotta 
n’aimoit point Robert ; cependant elle avoit 
plus de confiance en lui que dans le pape, et 

(0 Robert Vallurio de re militari. Oratio ad Sigiemundurn 
irlnlatestarn. L. t , C.ip. S. — .dpud Tirabosc/ii Sloria delta Leile- 
ratura. T. VI, L. L, cap. U, ÿ. a3 , p, 53. 
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•hap. i.xxxi. elle préféroit obéir à son beau-fils, au déplaisir 
de voir s’éteindre la souveraineté où elle avoit 
régné. Mais il n’étoit pas facile à Robert de se 
tirer des mains de Paul II; il essaya de le séduire 
par une fausse confidence ; il lui montra la 
lettre d’Isotta , en lui promettant de trahir sa 
belle-mère , et de la livrer dans six jours , avec 
toutes ses forteresses , aux officiers idu pape. Les 
seigneuries de Sinigaglia et de Mondovi lui 
furent promises pour récompense ; mille florins 
lui furent avancés pour les frais de son expédi- 
tion , et le pape crut s’être assuré de lui par des 
traités confirmés par des sermèns. Mais cette 
garantie est bien foible, quand l’objet même du 
traité est une perfidie et un parjure. Robert, 
qui juroit au pape de trahir sa belle-mère, se 
promettoit à lui-même de trahir le pape à son 
tour. A son arrivée à Rimini , il. y fut accueilli 
avec empressement, et proclamé seigneur par 
le peuple. Aux talens de son père , il joignoit les 
manières les plus aimables; d’ailleurs, les ha- 
bitans de Rimini redoutaient une réunion à 
l’Église, qui auroit fait décheoir leur cité du 
rang de capitale, à celui d’une petite ville de 
province. Tous les états voisins s’intéressoient 
à la conservation de la maison Malatesti. Fré- 
déric de Montefeltro, qui avoit été si long- temps 
ennemi de Sigismond , avoit donné sa fille en 
mariage à Robert ; les Florentins et le roi de 
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Naples voul oient que la Romagne fût'divisée c.nxt. taxxr 
entre de petits princes, et ils l’auroient vue avec ‘ 4< ’ 9 ' 
peine tomber sous la puissance immédiate de 
l’Eglise. Robert, assuré de tous ces alliés, re- 
fusa de rendre la ville aux commissaires du 
pape, et en demanda au contraire l’investi ture, 
aux memes conditions auxquelles son père 
l’a voit obtenue (i). 

Paul II, demeuré la dupe de ses propres in- 
trigues, n’éclata point en reproches; il parut 
reconnoître. Robert , et ne voulut- point le me- 
nacer , avant d’avoir tout préparé pour le dé- 
trôner. Cependant il conclut avec les Vénitiens , 
le aB mai i46g, une alliance qui de voit du- 
rer vingt-cinq ans (a); en conséquence il ob- 
tint d’eux une armée de quatre mille chevaux * 

et trois mille fantassins, qui s’ÎLvança en Ro- 
raagne. En même temps il lit offrir à Alexandre 
Sforza, seigneur de Pesaro, une part dans les 
dépouilles de son voisin, et il donna rendez- 
vous auprès de Rimini, à Napoléon Orsini , et 
à plusieurs autres capitaines d^l’Eglise. Quand 
ses forces furent de toutes parts en mouvement, 
il fît, au mois de juin, enlever par surprise le 
faubourg de Rimini , par l’archevêque de Spa- 
# 

(1) Comrhent. Jacobi Cardin . Papien ». L. V, p. ao3- 206. 

(2) Le Irailé rapporté par Bayualdi. Annal. Eccles 1469. 

24-25 , p. ao5. 

TOME X. 2 l 

# 


Digitized by Google 


522 HISTOIRE DES r£pUB. ITALIENNES 


cbai-. 1.11X1, latro , gouverneur de la «Marche. A ce signal , 
l’armée pontificale se rassembla sous les murs 
de cette ville , pour en entreprendre le siège (1). 

Déjà le roi de Naples et les Florentins fai- 
soient passer des .troupes à Frédéric de Monte- 
feltro , pour marcher au secours de Malatesti. 
Le pape s’y étoit attendu , et ses intrigues n’al- 
loient à rien moins qu’à allumer une guerre 
générale pour cette petite succession. Il comp- 
toit partager la Romagne avec les Vénitiens ; il 
leur promettait même Bologne, que les Véni- 
tiens dévoient enlever aux Bentivoglio , pour 
la posséder aux mêmes conditions qu’eux. 
Paul II promettoit le trône de Ferdinand à 
René d’Anjou , et à son fils Jean , qu’il rappe- 
* loit en Italie. Ferdinand , disoit-il à son consis- 

toire, avoit mérité, par son ingratitude, de 
perdre la couronne : bâtard lui-même, il s’étoit 
empressé de s’armer pour un autre bâtard (a*) ; 
mais les alliés sur lesquels Paul avoit compté, 
étaient plus éloignés que ceux de ses ad versaires. 
Le duc Alfonse de Calabre , d’une part ; Tristan 
Sforza, frère du duc de Milan , de l’autre , vin- 
rent en personne se joindre à l’armée de Frédéric 
de Montefeltro; et celui-ci se sentant le plus 


(i) Gùernieti Bernio Cran, d Agabhio. p. 1017.'— Annales 
foralivienaes. T. XXII, p. aa8. 

■ (i) Scipione A/nmiralo, L. XXIII, p. 105. 
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fort, atlaqua le 29 août l’année pontificale, etcHAr. 

la mit dans une complète déroute. Les princes 1 
de Romagne, qui la composoient en partie, 
combattirent à regret contre leur confrère , dans ' 
la crainte d’être à leur tour dépouillés comme 
lui. Ils firent une si molle résistance, qu’il ri’y 
eut dans le combat qu’une centaine d’hommes 
de tués, quoique Montefeltro eût fait trois mille 
prisonniers, parmi lesquels se trouvoient les 
douze officiers les plus distinguas de l’armée.. 
Les bagages et le camp furent pillés, et l’artil- 
lerie, qui étoitfort belle, tomba entre les mains 
des vainqueurs. (1). Frédéric de Montefeltro 
auroit'pu aisément tirer un très-grand parti de 
sa victoire ; mais , en repoussant l’armée ponti- 
ficale, il ne voulut point attaquer l’Eglise. Il se 
contenta de forcer une trentaine de châteaux 
des territoires de Rimini et de F^po à se sou- 
mettre à Robert Malalesti ; après quoi, il licen- 
cia son armée au mois de novembre (2). 

Le mauvais succès de l’expédition contre Ri- 
mini calma un peu l’ardeur guerrière de Paul II; 
il sentit qu’il n’avoit point la supériorité en Ita- 
lie, et il commença à concevoir des inquiétudes 
sur les négociations ultramontaines., encore va- 
. > 

(l) Comment. Jacobi Card. Pap. L. V, p. 416. — Raynaldi 
jlnnat. 1469, §. 26, p. 206. 

(») Cronica di Bofogna. T. XVIlf , p. 777. 
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r.B*.p. iïiiu. gu.es et mal combinées, dans lesquelles il s’en- 
l4 °®’ gageoit. Avant d’avoir mis en mouvement les 
alliés qu’il cherchoit par de là les monts, il 
pouvoit être accablé par ses voisins les plus 
proches. D’ailleurs, l’état de l’Europe promet- 
toît peu de succès aux ligues nouvelles que 
Paul* Il a voit voulu former. Borso d’Este , duc 
de Modène, beaucoup plus versé que lui dans 
le système des intérêts et des alliances de la 
grande république européenne, profitoit des 
connoissanoes qu’il avoit acquises, pour éclairer 
le pape sur ses vrais intérêts, lui faire com- 
prendre qu’il avoit beaucoup à craindre et rien 
à espérer des ultramontains, et le ramener à 
des sentimens pacifiques , qui convenaient au- 
tant à son rang de souverain qu’à sa qualité de 
père des fidèles (1). 

L’empereur étoit le premier des souverains 
auxquels le pape pouvoit proposer son alliance. 
Mais Paul vengit justement alors de recevoir sa 
visite; et la connoissance personnelle de Frédé- 
ric III n’étoit pas faite pour inspirer de la con- 
fiance. Frédéric étoit parti précipitamment de 
ses états pour l’Italie, à la fin de l’aimée ; il 
avoit passé le 10 décembre à Ferrare avec peu 
de suite , et il étoit arrivé à Rome pour la veille 

< û 

1 (i) Gio. Bail. Pigna Sloria de’ Principi d’Este. L. VIII, 

p. 755-764. 
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de Noël , sans autre dessein que celui d’accom- «ur. nxxr. 
, plir un vœu qu’il avoit fait. Le pape , qui ne l469 ; 
pouvoit croire, que. la seule dévotion dirigeât les 
actions des rois, étoit persuadé que ce voyage 
cachoit quelque grand projet politique ; il en 
avoit conçu une extrême défiance; il avoit rem- 
pli Rome de soldats , et il s’étoit tenu sur ses 
gardes , comme si le successeur des Henri de voit 
être autant qu’eux l’ennemi de sa tiare. H 
avoit cependant bientôt pu reconnoître que le 
npnchalatit monarque de Vienne venoit à sa 
cour, pour adorer et pour recevoir des lois, 
non pour en dicter. Frédéric s’étoit empressé 
de baiser les pieds , aussi bien que les mains et 
le visage du pape (i). Il avoit paru plus^loux 
de l’honneur de lijre l’évangile devant lui, en 
habit de sous-diacre, que de sa couronne im- 
périale ( 2 ); il avoit tenu l’étrier du pape, lors- 
que celui-ci montait à cheval, et chacune- de 
ces petites humiliations de sa haute dignité 
avoit été soigneusement recueillie et consignée 
dans l’histoire de la cour de Rome (3). Au reste, 
dès ses premières conférences avec Paul II, il 

(1) Jacubi Card.Papicns. L. VII, p. 439. — Annal. Ecoles. 

1468, f. 43, p. 199. 

(a) Annal. Ecoles. 1468, $. 4.5, p. 19g. 

(3) Diario di Stefano lnjessura. T. 1(1, P. Il, p. 1141,— 

Augustine Palrilii Senensis, de adventu Friderici J 1 J. T. XXIII, 
p. ao5-ai6. — Annal . Ecoles. 1469, 5, p. aot. 
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SJ, 

«ixp. ixïxx. avoit manifesté la foiblesse et la versatilité de 
l4 ° a ' son caractère. Bientôt il avoit paru à Rome 4 
aussi méprisable qu’il Pétoit des long-temps 
aux yeux des Allemands, des Bohémiens et des 
Hongrois. Frédéric n’avoit su maintenir ni les 
prérogatives de sa couronne, ni les frontières 
de son empire. Tous ses droits a voient été en- 
vahis par les états d’Allemagne : depuis trente 
ans qu’il régnoit , la chrétienté avoit été exposée 
à des calamités toujours croissantes; les Turcs 
étoient enfin parvenus jusqu’aux limites de ses 
états héréditaires , et il n’avoit encore rien fait 
pour lesdéfendre.Dan s cette impuissance avouée, 
il avoit néanmoins l’ambition de faire valoir 
les vielles prétentions de l’empire sur le duché 
de Milan. Il n’avoit point voulu reconnoître 
François Sforza ; il ne reconnut pas davantage 
son fils Galeaz. Les ambassadeurs du dernier 
s’etant présentés à lui , il les repoussa eh décla- 
rant qu’il n’y avoit point d’autre duc de Milan 
que lui-même. « C’est par l’épée , reprit l’un 
?> d’eux , que le due François a acquis ce duché ; 

» son fils attendra pour le perdre qu’il lui soit 
y> ravi par l’épée (1)-». Mais Frédéric étoit loin 
de se mettre en mesure de faire une conquête 
aussi importante. Il désiroit , il est vrai, faÜVe une 
ligue avec le Saint-Siège, qui comptoit Galeaz 

• te • ‘ » . 

4 r . 

* • ‘ ‘ J" , * * 

(i) Cronica d’Jgobbio de Guernieri Bernio. p. 1017. 

. ' « 
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parmi Ses ennemis j loin d’y réussir il inspira c»**. mu 
à Paul II , tant de défiance de sa foiblesse , que M69 *. 
celui-ci auroit plutôt accepté l’alliance de Galeaz 
lui-même , si à ce prix il avoit pu se faffe garan- 
tir les conquêtes qu’il méditoit en Romagne(i). 

Galeaz Sforza redoutoit peu l’empereur, et ne 
songeoit point à ménager le pape. Il s’étoit at- 
taché uniquement à la France. Louis XI avoit 
flatté sa vanité : ce roi avoit mis du prix à son 
alliance , et il venoit encore de la # cimenter par 
un marpge. Le 6 juillet 1 468 Galeaz Sforza 
épousa Bonne de Savoie, sœur de Charlotte, 
femme de Louis XI. Pour faire ce mariage , il 
rompit avec le marquis de Gonzague , dont la 
fille lui étoit promise dès long-temps. Bonne 
avoit été élevée à la cour de France , et Louis XI 
en disposoit comme si elle ne dépend oit que de 
lui. 11 ne consulta pas même son frère Amé- 
dée IX, duc de Savoie , ou plutôt la régence qui 
gouvernoit pour ce prince, que de fréquentes 
attaques d’épilepsie avoient rendu presque im- 
bé&lle. Louis XI assigna pour dot à Bonne de 
Savoie, la ville de Verceil, autorisant Galeaz 
Sforza à s’en emparer de vive force j mais celui- 
ci, qui en fit la tentative au mois d’octobre 
1 468, ne put y réussir (2). 

( (1} Gio. Bail. Pigna. L. VIII , p. 7(13. 

(a) CrisloJ'oro da Suida Istoria Breaciana. T. XXI, p. 913. 

C’est ici que se termine l'histoire de Brescia de Christophe da 
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«~nAr. uni, Le duc de Milan, enorgueilli de la noble 
. ^tig alliance qui l’avoit fait beau-frère du roi de 
France, devint impatient de toute gêne et de 
tout ccflhtrôle. Il ne voulut plus écouter les con- 
seils de sa mère Blanche Visconti, qui s’étoit 
toujours montrée tendre et généreuse envers 
lui. Il m aH rai la indignement cette princesse ; 
il la força enfin à quitter la cour et à se retirer 
à Crémone. Elle ne tarda pas à y mourir , le 19 
. octobre 1 468 , et l’on avoit dqjà conçu une telle 
idée de la scélératesse de Galeaz, qu’jjp l’accusa 
de l’avoir empoisonnée, pour prévenir le projet 
qu’on supposait à Blanche, de livrer Crémone 
aux Vénitiens (1). 

Paul II, rebuté par le duc de Milan, n’avoit 
rien à espérer de Louis XI , d’après la liaison 
intime qui exisloit entre ce «monarque et le 
duc. C’étoit cependant à la cour de France qu’il 
avoit espéré trouver un défenseur et un ven- 
deur , et cetoit cle ce côté qu’il avoit tourné ses 

Solde. L’anleur avoit été magistrat dans sa pairie, et il rapporte , 
avec une minutieuse exactitude, les choses qui se sont passées sous 
ses yeux; mais son langage, ses préjugés, et l’importance qu41 
donne aux bruits populaires, montrent assez qu’il étoit dépourvu 
de toute éducation. Sou histoire est imprimée T. XXI. £er. It. 
p. 789-914. 

(1) Anlonii Galli Comment. Rer. Genuens.T. XXIH, p. 264. 
— - Bernard. Corio Hislor. Milan. P. VI , p. 970. Si dises chs 
sra maria più di veneno che di mal naturale. Mais Corio , page de 
Galeaz, n’ose indiquer sur qui portèrent les soupçons. Galli .est 
plus explicite, 
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premières négociations. Mais Jean d’Anjou, duc 
de Calabre , auquel il s’éloit adressé pour l’ar- 
mer contre le roi de Naples , étoit alors en- 
gagé dans une autre guerre , au milieu de ces 
mêmes Aragonois auxquels il avoit précédem- 
ment disputé la couronne de Naples ; et cette 
guerre ne laissoif pas plus espérer au pape les 
secours des Espagnols que ceux des Français. 
Le frère du grand Alfonse , Jean , roi de Na- 
varre, lui avoit succédé sur le trône d’Aragon, 
sans vouloir , comme il y étoit engagé , céder 
la Navarre, héritage de sa première femme, à 
spn fils Charles , comte de Viane. La demande 
seule qui lui en avoit été faite , avoit excité 
en lui un violent ressentiment contre ses enfans 
du premier lit; et sa seconde femme Jeanne- 
Henriquez , qui lui avoit donné pour fils le 
trop fameux Ferdinand-le-Catholique, avoit eu 
soin d’aigrir ce ressentiment, et de le changer 
en une haine implacable. C’étoit à Ferdinand 
que Jean vouloit transmettre les cotironnes 
qu’jl avoit héritées d’Alfonse. Il avoit fait la 
'guerre au comte de Viane, dont la cause étoit 
embrassée par le roi de Castille. Les Catalans 
s’étoient soulevés en faveur de leur prince hë- 
réditaire , et le roi ; pour, se défaire de lui , 
avoit eu recours à la trahison. Il avoit appelé son 
fils, sous la foi publique, aux cortès d’Ilerda; 
il l'y avoit ensuite fait arrêter, au mépris de 
« • . 




cb ap. tmi, 
>469. 
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cuap. lxxxi. son sauf-conduit, et lorsque des insurrections 
14% universelles l’eurent forcé à le relâcher, il ne 
le remit en liberté qu’après qu’on lui eût ad- 
ministré un poison , dont le malheureux comte 
de Yiane mourut le 24 août 1461 (1). Deux 
sœurs légitimes , héritières du comte de Viane , 

. restoient encore sur le, cherSin de Ferdinand. 

Le. roi Jean sacrifia l’aînée , Blanche , épouse 
-séparée du roi de Castille , à la cadette Eléonore, 
qui fut reine de Navarre , et qui avoit épousé 
le comte de Foix. Blanche fut livrée à Eléonore , 
elle fut enfermée au château d’Orthés , et y 
périt empoisonnée en 1464 (a). Tant de crimes 

• (1) J nnal. Ecoles. Kuynald. 1461 , §. i3o, p. 1 16. — Antohii 

Gàtli 'Commenter. lier. Genuens. T. XXII!. Rer. liai. p. 847. 
Ferdinand - le - Catholique , auquel le comlesde Viane aroil 
été sacrifié, voulut laver du souvenir de tant de crimes la rné- * 

moire de ses pareils., et il chargea Lucius-Marinétia Siculns 
d’écrire' fiiistoire de cet événement ( L. XU1 , p. 41S). La vé- 
rité perce encore cependant , même dans le récit de cet hislo- 
- rien mercenaire. Charles de Viane fut arrêté aux corlès d’Uerda , 
le 3 décembre 1460 ( itlaria. Siculus. L- XMÏ, p. 4*8. — * Ma— 
riana de reb. Utspan. L. XXI11 » C. 2 , p. 61 ). II. fut relui he 
le 1 er mars 1461 k Ilarceloone ( JUflfts. Sicul. L. XIII, p. 433. 

Manu/ ta. p. 6a); et >1 mourut , selon Mariana.le 34 septembre 

de la mêmç année ; selon Gallus, le 34 août, ( Mariana. L. XXHï, 

C. 3 , p. 6a. — Marin. Siculns. L. XIII, p. 4®4)* Marinéus Si- 
' culus attribue les hruils depoison qui se répandirent , à la super- 
stition de ceu* qui crurent entendre dans les rues de Barce- 
loune , l’ombre du com(e de Viane accuser sa belle-mère. Ma- 
riana énonce pins, franchement le soupçon , au moins de tout un 
parti; soupçon qui causa d’effroyables guerres civiles. 

(3) Mariant i. L. XXIII, C. IV, p. 63. 
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nefirentqu’angmenterlarépugnancedes peuples cm». mu. 
peur de tels souverains. Les Catalans, plutôt . I46 ® - 
que de reconnoître Jean ou son fils, appelèrent 
au trône don Pedro, infant de Portugal, et ce- 
lui-ci étant mort en i466 (i), ils s’adressèrent 
enfin au vieux roi René d’Anjou , qui par sa • 
mère , Yolande d’Aragon , étoit petit-fils de Jean I 
d’Aragon , mort en i 3 g 5 . René, trop vieux pour 
s’engager dans de nouvelles guerres , céda les 
hasards de cette expédition à son fils Jean, duc 
de Calabre : Jean fut en effet proclamé roi à 
Barcelonne; c’étoit là qu’il avoit reçu les pre- lu- 
mières proposition s de Paul H , et comme il 
avoit peu de succès dans la guerre qu’il avoit 
entreprise , peut-être n’auroit-il pas été éloigné 
de la pensée de tenter encore une fois sa fortune 
dans le royaume de Naples; mais une maladie 
contagieuse dont il fut atteint , l’emporta à Bar- 
celone , le 16 décembre 1470 (a), à l’âge de qua- 
rante-cinq ans , et mit fin à la Résistance des 
Catalans , aux négociations du pape , et aux 1, 
^dernières espérances du parti d’Anjou ( 3 ). 

Avant môme la mort du duc de Calabre, les 

(1) Mariana. L. XXIII , C. VI , p.. 65 . • — Marineua Siculuai m 

t.XVI.Jp.45i. 

(2) Mariana. h. XXIII, C. XVI , p. 80. — Marin. Siculaa. 

L. XVII , p. 455 . ^ 

( 5 ) Anton. Galli Comment, iür. Genuent. T. XXIII. Mer. 

Ma/, p. 245-263. — Giona/i Napoletani. p. 1 1 55 . — Gaillard , 
Hiîtoir*de la rivalité de la France et de l'Espagne. L. III, 
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en*.?, ixxn. progrès desTurcs, quii'emplirentl’Italied’effroi, 
. l’invasion de la Croatie en 1 469^, la conquête 
de Négrepont , en 1/470 , firent enfin sentir à 
Paul II combien il seroit imprudent d’allumer 
une nouvelle guerre aux portes de Rome, et 
d’employer contre un feudataire du Saint-Siège, 
des soldats et des richesses, dont il pourroit 
bientôt avoir besoin pour défendre sa propre 
existence. Il consentit donc à laisser à Robert 
Malatesti les fiefs qu’a voit possédés son père ; et 


par l’entremise de Borso , duc d’Este , il proposa - 8 
à tous les états d’Italie une ligue pour la défense Q 

générale , et le maintien de dtiacun dans son in- k 

dépendance; liguequifutenfinacceptéepartous, -, t 
et publiée le 22 décembre 1/470 (1). p 

Paul II avoit complètement trompé les espé- R 

rances des cardinaux et de toute l’Eglise ; l’una- H 

«imité des suffrages en sa.favéur,- au moment P 

où l’on cherchoit un homme digne de succéder 1 

à Pie II, l’i#i d es plus grands pontifes qu’eût « 

eu l’Eglise, avoit fait attendre de lui de grands 1 


talens et de grandes vertus ; et il se montroit au 
contraire ambitieux, emporté , perfide dans ses 
négociations , ingrat envers sa patrie , impru- 

t\»» •>, 7 •{_ v',' " ' '**' , . » ' \ 

•' .. '/.-.J 

Cliap.IU. — L. Marin. Srcuhis. L. XV, p. 4>g. L. XVI, p. 45 5 ^ 

et L. XVII, p. 465. ^ 

(î) Cronica di flo/og/irtF'V. XVIIT, p. 780. — Guernieri 
Jiernio Cron. d Jgobbio. L. XXI, p. 1020. — G/o. Bail. l’igna. 
L. VIII , p. 76g. * 


* . . 
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dent dans sa politique, insouciant sur les vrais cn«. 
intérêts de la Chrétienté.. Au moment où. il •> ** 
rendit malgré lui la paix à l’Italie, il se livra 
à de nouveaux projets de vengeance contre 
d’autres ennemfb qu’il croyoit avoir découverts. 
C’étoient les gens de lettres de Rome , qui ve- 
noient d’y fonder une académie d’après l’exem- 
ple qui leur avoit été donné par les autres villes 
d’Italie. Une farouche défiance fit considérer par 
Paul II, leur association comme un complot 
contre la Pureté du pape et la paix dè l’Eglise. 

Il soumit à la torture ces mêmes hommes dont 
le nom n’étoit alors prononcé qu’avec vénéra- 
tion j il assista lui-même à leurs tourmens pour 
presser leur.’interrogatoire ; il laissa les bour- 
reaux excéder tellement les bornes qui leur 
étoient prescrites, même dans cette effroyable 
procédure , qu’AgostinoCampano, un des sa vans 
qu’il avoit fait arrêter, mourut à la question 
entre leurs mains. Tant de cruautés cependant 
ne lui firent découvrir aucun complot qui pût 
motiver sa colère, aucune hérésie contre l’Eglise, 
aucune conspiration contre l’état (1). Elles at- 
tirèrent seulement sur lui la haine de ses con- 
temporains et celle des gens de lettres, et elles 
auroient ôté tout défenseur à sa mémoire, autre 

t •• . .. . \ -, ' 

(i) P ici Ci na in vita Pauli IL p. 449. — Ginguené , Hist. Lilte'r. 
d'Italie. T. IlI;Chap. XXI , p. 411. 
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cbap. r,xxxi. que ceux qui défendent par état tous les actes 
x47 ° du Saint-Siège, si un bienfait qu’il accorda à la 
maison d’Este, ou plutôt un titre d’honneur 
dont il flatta sa vanité , ne lui avoit procuré i 
pou r apologistes tous ceux que laTeconnoissance I 
lioit à cette maison. I 

>47». Borso d’Este avoit été créé, par l’empereur, t 

duc de Modène et de Reggio ; mais il n’avoit en- 1 

core d’autre titre à Ferrare que celui de vicaire J 
pontifical. Les deux premières villes relevoient t 
de l’Empire, et celle-ci du Saint-Siège. Borso |( 

regrettoit de ne pas prendre son titre le plus P 

honorable, de la ville où il faisoit sa résidence J 

habituelle, de celle qui obéissoit depuis plus j 

long-temps tà sa famille. Borso avoit mérité la n 

reconnoissance du pontife, par son zèle comme 01 

médiateur dans la dernière paix. C’étoit lui qui d, 

avoit retiré Paul II de l’embarras où il s’étoit a 

imprudemment engagé par l’agression de Ri- a 

mini, et par ses négociations avec le duc de Cala- p 

bre. Le pape , pour en témoigner sa gratitude , f, 

consentit à ériger Ferrare' en duché relevant du ti 

Saint-Siège. Il appela Borso à Rome , le jour de s 

Pâques i4 avril r- 47 1 , pour l’investir de cette r 

nouvelle dignité avec une pompe cxtraordi- p 

naire. Au commencement de la cérémonie, le 
pape l’arma chevalier de Saint-Pierre ; il lui f 
remit l’épée nue à tenir pendant la messe, pour 
la défense de l’Eglise, et la confusion des infi- 1 
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« • • f 
cîèlcs. Il la lui. fit ceindre ensuite par Thomas , ouf. 

despote de la Morée , frère t du dernier empe- 1 
reur d’Orient. Il lui fit chausser les éperons par 
Napoléon Orsini, général de l’Eglise , et par 
Costanzo Sforza, fils du seigneur de Pesaro. 
Jusqu’alors Borso avoit pris rang parmi les ar- 
chevêques; lorsque le pape lui donna ensuite 
le manteau ducal, il le fit asseoir entre les car- 
dinaux, comme s’il venoitdele rendre leur égal ; 
enfin , Paul II lui présenta la rose d’or , que 
le pontife est dans l’usage de donnér le jour de 
Pâques à^quelqu’iin des plus grands seigneurs 
de la chrétienté (1). Aucune charte ne paroi t 
avoir été jointe à cette nomination ; aucune du 
moins n’est rapportée par l’annaliste de l’Eglise, 
ou celui de la maison d’Este (2). Ce fut cepen- 
dant en raison de ce titre nouveau , que cette 
maison fut ensuite dépouillée d’un état qu’elle 
avoit possédé plus de quatre siècles. Le vicariat 
perpétuel du Saint-Siège, changé en duché, ne 
fut plus qu’un fief de l’Eglise, qui , à l’extinc- 
tion de la ligne légitime , de voit faire échute au 
suzerain. Originairement, les seigneurs de Fer- 
rare avoient reconnu la suzeraineté de l’Eglise, 
pour se dispenser de reconnoître celle de l’em- 

(1) Gio ■ Bail. Piçna Storia de’ Principe d'Este. L. VIIT, 

p. 776. i \< ■ 

(2) Annal. Ecole». Raynaldi. 1471 , §. 56 , p. aâi. — Diane 
Rcjmano dt Strfano Infesaura. T. HL- P; TI , p. 1142. — Diario 
Ferrarese.T. XXIV, p. aa8. 
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cbap. r.xxxi. pereur; ce n’étoit pas d’elle qu’ils. ten oient leuT 
M?I ' • autorité , mais d’un#ncien contrat avec le peu- 
plé. La vaine pompe qui donna un titre à la 
maison d’Este, riva des chaînes que jusqu’alors 
on ayoit à peine aperçues ; la souveraineté de 
Ferrare fut considérée, aussi bien que la dignité 
ducale, comme une faveur du Saint-Siège qu’il ! 
avoit pu limiter par des conditions, et retirer . I 


quand il le trouveroit bon. Don César d’Este < 

perdit Je duché de Ferrare le i 5 janvier i 5 g 8 , î 

parce que Borso avoit eu la foiblesse de recevoir t 
la couronne ducale le i 4 avril 1471. * { 

Au reste, cette pompe théâtrale fut à peu près j 
le dernier acte du règne de l’un et de l’autre. e 

Paul II mourut subitement le 26 juillet de cette 
année, laissant après lui un trésor considérable 
en argent comptant , et surtout une grande quan* 


tité de pierres précieuses, pour lesquelles il avoit 


un goût puéril. Son avarice, qui étoit extrême, q 

lui avoit attiré la haine de la cour romaine et ? 

de tous les seigneurs d’Italie. 11 retenoit en com- 
manderie tous les riches bénéfices de^ prélats F 

qui mouraient ,- et il le faisoit pour le plaisir p. 

seulement d’entasser; car il n’enrichit point ses 
parens , et il n’employa pas plus ses trésors à 6 

satisfaire un luxe royal, qu’à l’avantage de l’E- 
glise , ou à l’accomplissement de ses projets (1). $ 

t 

CO Roynaldax Annal. Ecoles. 1471, 6 i- 65 , p. aîa. — 


Cron. di Bologna, T. XVIII. Rer. Italie, p. 788. * • 
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Borso, premier duc de Ferrare, qui avoit rap-cmp. ««r. 
porté de Rome une fièvre continue , qu’on at- ,47I> 
tribuoit à un poison lent, mourut à son tour le 
20 août 1471 (1). Ainsi la scène du monde étoit 
en entier renouvelée. Alfonse de Naples, Cosme 
de Médicis et son fils Pierre ; François Sf’orza et 
sa femme Blanche ; Jean Huniades et Scander- 
beg, Jean d’Anjou, Sigisrnond Malatcsti, tous 
ceux enfin qui avoient eu une part importante 
aux révolutions du milieu du seizième siècle, 
étoient emportés presque en même temps ; et, 
en se retirant , ils faisoient place à de nouveaux 
personnages, animés par de nouveaux intérêts 

et de nouvelles passions (2). 

« 

(1) Ce n’est qu’avec une extrême défiance que dans la chro- 
nologie je m'écarte de Muratori , et surtout pour celle de la maison 
d’Este , dont il étoit l’historiographe en titre. Il dit cependant , 

que Borso arriva à Ferrare, de retour de Rome le 18 mai , et 
qu’il y mourut le 37 du même mois ( Anruili ad jinQuni). Tandis 
que la chronique de Bologne, qui à cette époque a’écrivoit jour 
par jour, parle au 3 juillet d’uue ambassade qu’on lui envoya , 
pendant qu’il étoit malade (T. XVIII, p. 787) , et que le Diario 
Ferrarese , fixe également la mort de Borso au un août. T. XXIV# 
p. 339. 

(s) En même temps que la génération précédente nous échappe, 
nous sommes aussi abandonnés par les historiens qui nous ont 
conduit jusqu’ici. La chronique de Bologne, qui comprend en- 
viron quatre cents ans; et qui a été continuée par une suite 
d’écrivains presque toujours contemporains, finit avec l’année 
1471. (T. XVIII. Her. liai. p. 340-793). C'est une histoire 
populaire, où les bruits de la ville, le prix des denrées, toutes 

TOME X. ‘ 22 


Digitized by CjOOJ 


558 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 


cuir, lxxxi. les nouvelles enfin des carrefours tiennent autant de place que 
les événement historiques. Cependant lorsqu'une plus gramle 
culture des esprits fit abandonner celte manière grossière d’écrire 
l’histoire, on perdit en même temps un de* points de vue sous 
lesquels se présentoient les événemens , et ou cessa d'avoir l’ex- 
pression naïve des sentimens du peuple. 
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CHAPITRE LXXXII. 

* • , • * r 1 ’ * 

Suite de la guerre des Turcs; leurs ravages 
# dans la Carniole et le Friuli ; ceux des V éni~ 
tiens dans la Grèce et l’Asie mineure. — Ré- 
volutions de Chypre , qui amènent ce royaume 
sous la dépendance de la république de V e- 
nise. 

• < 146g — 1475. 

Paul II n’a voit point voulu, pendant son «-bap, 
pontificat, conserver la paix de l’Italie que son 
prédécesseur avoit établie ; mais il songea moins 
encore à défendre la chrétienté contre les inva- 
sions toujours plus menaçantes des Turcs. Un 
des principaux motifs qu’a voit eu le conclave, 
pour arrêter son choix sur lui, avoit été sa 
naissance vénitienne. On avoit cru que son af- 
fection pour sa patrie, que l’influence: flef ses 
parenis, de ses amis, seconderûient les» inten- 
tions dél’Eglise, qui vouloil rallier toute là chré- 
tienté à la république de Venise, contré les Otto- 
mans. On avoit vu Pie II prêt à monter sur la 
flotte du vieux doge, et l’on avoit^compté que 
son successeur s’accorderoit mieux encore avec 
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chap. txxxH. j e premier magistrat de la république où il étoit 
né. Mais Paul II, incertain dans ses rapports 
avec sa patrie, fut, pendant l’expédition de 
Colconi, sur le point de se déclarer contre elle 5 
et lorsque ensuite il contracta une étroite al- 
liance avec les Vénitiens, ce fut pour satisfaire 
v sa propre ambition , en détournant les armes 
qu’ils employoient contre les Turcs. Il ne nuisit* 
pas moins à leur cause, en dirigeant contre les 
hérétiques de Bohême les forces de Matthias 
Corvinus , leur unique allié. • - . 

Matthias Corvinus étoit fils du grand Jean 
Huniades, qui avoit été vingt ans le bouclier 
cle la Hongrie. Ladislas de Pologne qu’il avoit 
fait roi, lui avoit en retour, donné la dignité de 
wayvodedè Transylvanie. Pendant la minorité 
de Ladislas le Posthume ou l’Autrichien , que 
Frédéric III retenoit captif dans sa cour, Jean 
Huniades avoit gouverné douze ans le royaume 
comme régent et capitaine général. Un mois 
avant sa mort, il avoit encore , en i 456, re- 
poussé Mahoçiet II de Belgrade ( 1 ). Ladislas le 
Posthume, fils d’Albert d’Autriche, loin de se 
montrer- reconnoissant envers la famille de ce 
grand homme, jeta, lorsqu’il parvint au trône, 
Matthias Corvinus dans un cachot à Prague , 

• ” ' . • , ' • . . • ;• « •» 

(i Spiegcl derflhren. B. V, C. X, p. 626. — T/iomce Eben - 
do rjferi de Huselbavh. Chron. jiustriac. L. IV, p. 880. 
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et fit mettre son frère à mort ( 1 ). Corvinus fut cur.miu. 
tiré de prison au bout de deux ans , par George 
Podiebrad , au moment de la mort subite de La- 
dislas, à Prague , le a3 novembre 1 4^75 il avoit 
encore les fers aux pieds et aux mains lorsqu’il 
fut proclamé roi de Hongrie à la place de La- 
dislas ,*en même temps que George Podiebrad 
fut proclamé roi de Bohême. Il épousa la fille 
de ce dernier; et ces deux souverains, nommés 
par deux nations reconnoissantes , se montrè- 
rent également dignes du trône ( 2 ). Le règne de 
Matthias Corvinus fut dès-lors signalé par des 
victoires aussi brillantes que celles de son père. 

En 1462 , il recouvra Jaicza, capitale de la 
Bosnie , et il la défendit l’année suivante contre 
Mahomet II (3). La guerre s’étant dès-lors allu- 
mée entre les Vénitiens et les Turcs , Corvinus 
contracta une étroite alliance avec la républi- 
que, et celle-ci lui fit passer chaque année cent 
mille ducats, pour défrayer en paftie ses armé- 
niens (4). Le roi de Hongrie porta ses armes tour ) 

à tour dans la Rascie, laValachie, la Croatie et 

7 ' ■ . » 
la Transylvanie; il y remporta de brillantes vie- 

(1) Spiegel der Ehren. B. V , C. XI , p. 633 . 

(a )' Spiegel der Ehren. B. V , C. XII, p. 644. • — Thomœ 
Ebemlorfferi de Haselbach. Chrun. Aualr. L. IV , p. 889. 

( 3 ) Spiegel der Ehren. B. V, C. XVII l , p. 734. 

(>é) Bonfiniua lier. Ungaricur. Deçà III, L IX, 535 . 
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• toires sur les Musulmans , et plus encore sur 
les princes chrétiens leurs vassaux. 

Le bruit de ces victoires ayant donné au pape 
une haute idée de la puissance de Matthias Cor- 
vinus , la cour de Rome le sollicita de tourner 
ses armes contre un ennemi qu’elle redoutoit 
moins que les Turcs, mais qu’elle hais*oit da- 
vantage; c’étoit George Podiebrad, roi de Bo- 
hême. La secte de Jean Huss étoit toujours fort 
nombreuse dans son royaume; et Podiebrad, 
élevé sur le trône par les suffrages de sa nation, 
étoit obligé de ménager des sectaires qui fai- 
soient son plus ferme appui. La cour de Rome 
ne lui reprochoit point de partager leurs opi- 
nions r mais seulement de ne pas vouloir sévir 
contre eux. Pour écarter tout soupçon d’héré- 
sie, il avoit offert de déclarer solennellement 
qu’il ne croyoit pas nécessaire aux fidèles de 
recevoir le sacrement sous les deux espèces; et 
on lui avoit Répondu que sa déclaration ne siif- 
fisoit point , s’il n’autorisoit l’archevêque à 
punir sévèrement ceux qui donneroient ou 
recevroient la communion sous cette forme. 

« Qu’il déclare expressément , ajoutoit le pape, 

» si le bras séculier exécutera les sentences de 
» l’archevêque, pour punir les prêtres qui favo- 
3) lisent les erreurs; si on lui donnera toute 
3) assistance réelle et actuelle pour réduire à 
» l’obéisfruftce du siège apostolique tous ceux 
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/ f S ■ * , 

» qui dévient, et pour extirper toutes les Itéré- 
J) sies (1) ». Jamais le roi de Bohême ne voulut 
se soumettre à ces conditions ; jamais il ne vou- 
lut livrer aux tribunaux ecclésiastiques Rocki- . 
zane , archevêque schismatique de Prague ; et 
ce refus de se joindre aux persécuteurs , consi- 
déré par Paul II comme une rébellion odieuse 
contre l’Eglise , attira enfin de la cour de Rome 
une sentence de déposition. George Podiebrad 
fut condamné, le a 5 décembre 1466, comme 
coupable d’hérésie, et déclaré déchu du trône 
de Bohême (2). Ce trône fut offert à Casimir , 
roi de Pologne, qui ne voulut point l’accep- 
ter ( 3 ). Peu de mois après, une nouvelle excom- 1467- 
munication atteignit tous les sujets demeurés 
fidèles à Podiebrad , et tous ceux qui lui prête- 
raient aide ou faveur. En même temps, tous les 
princes chrétiens furent dégagés de tous les ser- 
mens qu’ils pouvoient lui avoir prêtés , et de 
tous les traités conclusavec lui; enfin Rodolphe, 
évêque de Layenza , fut chargé de px’êcher une 
croisade contre la Bohême ( 4 ). C’étoit l’année 

(1) Ârticuli et modus super reductione Regni Bohemim in 
veram Aposlolicce sedis abedientiarn , Responsio cul terlium pa~ 
ragraph. Pauli li Liber Brévium. Anno 7 0 , p. 1 3 o. — Raynaldi 
Annal. Ecoles. 1471, 5. 17-36, p. 334. 

(3) Spieget der E/tren. V. Bucli. , XIX Capilel , p. 744. 

( 3 ) Raynaldi Annal . Ecoles. 1466, J. a 6 - 3 o, p. i 85 . - — Ja - 
cobi Cardin. Papiettsis. L. VI , et ejusd. epistola 383. 

(4) Raynaldi Annal. 1 ,67 , §. 8 , p. 186. 
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chaimxmii. qui suivit la mort de Scanderbeg ; la Macédoine 
1<t>7 ' venoit d’être mise à feu et à sang , et la Bosnie 
envahie; et cependant le pape allumoit, sur 
• les frontières mêmes de la chrétienté , une 
guerre civile insensée , qui favorisoit les progrès 
des Turcs. Matthias Corvinus se laissa séduire 
^ par l’espérance d’une nouvelle couronne ; il 

déclara, en 1468, la guerre à George Podiebrad, 
son allié, son beau-père et son libérateur; il 
dégarnit les frontières de la Hongrie, pour dé- 
vaster et conquérir la Bohême ; il abandonna 
les Vénitiens dans la lutte où il s’étoit engagé 
de concert avec eux. Pendant sept ans , il con- 
tinua ses attaques impolitiques, non plus contre 
Podiebrad , mort en 1470 , mais contre Uladis- 
las, fils du roi de Pologne , que les Bohémiens 
lui avoient substitué ; et tandis qu’il consu- 
moit vainement ses forces dans ce combat , 
Mahomet II frappoit la chrétienté de coups dé- 
sastreux (1). 

1469- Celui qui causa le plus de terreur aux Ita- 
liens fut une expédition conduite par Hassan 
Bey, chrétien renégat et pacha de Bosnie. 11 
avoitété appelé en Croatie, par un gentilhomme 
de cette province qui vouloit se venger de son 
frère; il y pénétra, au mois de juillet 1469, avec 

(1) Bonfinius Rer. Ungar. Dcca IV , L. II, p. 574. — Ray- 
naldi Annal. Ecoles. 1468, §. g, p. l85. — Dlugoss. Hist. 

P olon. L. XIII , p. 465. 
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vingt mille chevaux, avant qu’on y eût fait au- cn*r. r.*x* ». 
cun préparatif de défense : huit mille chrétiens l4 ° 9 ' 
qui s’étoient réfugiés dans une ville de Croatie, 
furent passés au fil de^l’épée ; trois mille furent 
réduits en esclavage. L’armée turque, poursui- 
vant ses succès , traversa fa Carniole qu’elle ra- 
vagea ; elle avoit déjà pénétré jusqu’à cent 
soixante milles dans l’intérieur- des terres , et 
elle n’avoit plus qu’une petite journée de elle 1 
min à faire pour se porter sur Trieste ou sur 
les frontières du Friuli , et pour entrer en Ita- 
lie. Mais 'les vainqueurs se trouvant suffisam- 
ment «hargés de butin et embarrassés de cap- 
tifs , retournèrent sur leurs pas sans avoir 
enti’epris de s’emparer d’aucune place forte. 
Dix-huit mille chrétiens avoient été massacrés, 
quinze mille étoifnt emmenés en Turquie pour 
être vendus comme esclaves ; les vieillards ou 
les enfans n’a voient point été épargnés , toutes 
' lqs moissons avoient été brûlées, tout le bé- 
tail que lesTurcs n’avoient pu emmener avoit 
été égorgé, et l’on eût dit, non que des ennemis, 
mais que des furies avoient dévasté le pays (1). . 

Les Turcs, pour rentrer en Bosnie,- avoient à 
traverser un fleuve que le cardinal de Pavie 

f 

(1) Comment. Jacùbi Carrt. Papiens. L. VII , p. 44g. ■ — E/us - 
de/n epistola. 394. — Annal. Ecoles. 1469, §. 14, p. ao 3 . — 

Spiegel der Ehren des Ershauses Oesterreich . Bucli V, capi- 
tal XIX , p. 75a. - - 
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<uap. ljhu, nomme Luprcitia ( i). Il avoit été tellement grossi 
m 6 9- par les pluies, que leur armée fut obligée de 
s’arrêter huit jours sur ses bords, avant de pou- 
voir le passer. Pendantice temps il auroit été 
facile de tirer une juste vengeance de leur bar- 
barie, et de recouvrer de leurs mains les cap- 
tifs et le butin qu’ils emmenoient ; mais c’étoit 
justement la saison où les Hongrois et les Au- 
trichiens, laissant leurs frontières découvertes, 
ravageoient la Bohême. Matthias Corvinus fai- 
soit alors prisonnier Victorin son beau-frère, 
fils de George Podiebrad , et il recevoit à 01- 
jnutz les couronnes du royaume de Bohême et 
du marquisat de Moravie, qu’il croyoit av.oir 
■. ' conquis (a). 

La république de Venise , qui avoit vu en 
tremblant l’armée turque s’approcher de ses 
frontières de terre-ferme, n’a voit garde cepen- 
dant d’attaquer les Musulmans de ce côté : elle 
auroit craint de leur enseigner ainsi le chemin . 
par lequel ils pouvoient pénétrer jusqu’au mi- 
lieu de l’Italie. Ce n’étoit que par mer qu’elle 
vouloit combattre les Infidèles. Nicolas Canale, 
qui avoit succédé à Jacques Loredano dans le 
commandement des troupes vénitiennes en 

(i) Fuggcr nomme celle rivière Caracane. Elle sépare la Bosnie 
de la Croatie. Spiegel der E/iren. p. 753. 

(•a) Bonfinius. lier. Ungaric. Deçà IV, L. II, p. 587 . — 
Annale» Ecoles. 1469. J. 10, p. 202. 
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Grèce, rassembla une flotte de vingt -six ga- caAr.txxxu. 
lères à Négrepont, avec laquelle, après avoir 14691 
menacé plusieurs îles de la mer Égée, il sur- 
prit la ville d’Éno sur le golfe Saronique, où 
il entra par escalade. 11 ne paroît point que les 
Turcs eussent une garnison dans Éno ; c’étoit 
une ville commerçante, assez riche, et habitée 
uniquement par des Grecs. Elle fut abandonnée 
au pillage , et après en avoir éprouvé toutes les 
torr-eurs, elle fut réduite en cendres : les lieux 
saints ne furent point épargnés, les religieuses en- 
fermées dans des couvens queles Turcs avoient 
respectés , furent abandonnées à la brutalité des 
soldats ; deux mille captifs furent emmenésà Né- 
grepont : parmi eux on voyoit plusieurs respec- 
tables matrones grecques réduites en esclavage; 
enfin , un butin très - considérable enrichit les 
soldats ( 1 ). La nouvelle du sac d’Éno fut portée 
à Rome , en même temps que celle cUpn avan- 
tage remporté sur les hérétiques de Ruhêiqe , 
et le papè ordonna des actions de grâces ^ans 
tous les temples pour ces heureux succès (a), 

/ 

(1) Comment. Jacobi Card. Pap. L. VU, p. n 5 a. — Ejusd. 

Ppislolæ. u° a 17 , p. 607. — M. Ant. Sabe/fica Hist. Penelœ.- 
Deçà III , L. VIII , f. 207. — And. Nuvagiero. p. 1127. 

(2) Annal. Ecoles. Raynaldi. 1469 , §. 12 , p. 20S. Leacom- 
menlaire* du cardinal de Pavie finissent à la mort du cardinal 
Carvajul , en 1469 , peu de mois après la prise d’Enu. lis forment 
eu sept livres la continuation de ceux de Pie II. Le récit dp 
l'expédition et de U mort de ce pontife est d’un grand intérêt : 
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cbaf. mm. Quoique les pirateries des Vénitiens ne dé- 
1 ‘ 46^ • solassenl cà peu près que les sujets chrétiens de 
Mahomet II, ce terrible monarque étoit résolu 
à ne pas souffrir davantage de pareilles insultes. 
Le 2 août 1469 , il prononça à Constantinople, 
et il fit répéter dans toutes les mosquées de son 
empire le vœu suivant: «Moi, Mahomet, fils 
y> d’Amurath , sultan et gouverneur de Baram 
y> et de Rachmael , élevé par le Dieu suprême , 
y> placé dans le cercle du soleil , couvert de gloire 
» par-dessus tous les empereurs, heureux en 
y> toute chose , redouté des mortels, puissant 
» dans les armes , par les prières des saints qui 
» sont au ciel, et du grand prophète Mahomet, 

» empereur des empereurs et prince des princes 
» qui existent du levant au couchant ; je pro- 
y> mets au Dieu unique , créateur de toute chose, 

» par mon vœu et mon serment , que je ne 
» verrai^oint le sommeil de mes yeux , que 
» je ne mangerai point de choses délicates , que 
» j»ne rechercherai point ce qui est agréable ', 

» que je ne toucherai point à ce qui est beau, 

» que je ne détournerai point mon visage de 

» l’Occident à l’Orient, si je ne renverse et 11e 

. •* 

dans la suite on trouve encore des faits bien observés et des dé- 
tails curieux; mais le cardinal de Pavie étoit loin d’avoir pour 
la rédaction et la disposition du sujet, et pour l’art de peindre les 
hommes et les lieux, un talent comparable à celui do Pie Iï. Dans 
l'édition in-folio, Francfort, 1614 , ce commentaire occupe les 
pages 355-454. 
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» foule aux pieds de mes chevaux les dieux des OBAP. T.XXSII» 
» nations , ces dieux de bois , d’airain , d’argent, l4f, 9- 
» d’or ou de peinture, que les. disciples du 
» Christ se sont faits de leurs mains ; je jure que 
» j’exterminerai toute leur iniquité de la face 
» de la terre , du levant au couchant , à la gloire 
» du Dieu de Sabaoth , et du grand prophète 
» Mahomet. Et pour cette cause, je fais savoir 
» à tous les peuples circoncis, mes sujets qui 
» croient en Mahomet , à leurs chefs et à leurs 
» auxiliaires, s’ils ont la crainte du Dieu fon- 
» dateur du ciel et de la terre , et la crainte de 
» ma puissance invincible , qu’ils aient à se 
» rendre tous auprès de moi , le septième de 
» la lune de ramadan , de cette année 874 de 
» l’hégire ( 1 1 mars 1 470) , obéissant au précepte 
» de Dieu et de Mahomet, dont le premier 
» par sa providence, et le seqond par ses prières, 

» nous assisteront sans aucun doute (1) ». 

Sur cette invitation de Mahomet , une armée 1470. 
forhiidable et une flotte comme les Musulmans 
n’en avoient jamais mis en mer, se rassemblè- 
rent à Constantinople. Les Latins exagéroient 
toujours sans mesure, la force des armées mu- 
sulmanes; ils se préparoient ainsi une excuse 
pour leurs défaites , ou plus de gloire dans leurs 
succès. Dans cette occasion, ils ne parlent pas de 

(1) ' Càrdinalis Papiénsis Episiola 38 o, p. 72S. — RaynalJi 
Annales Ecoles. 1470, J. 1 1 , p. aïo. ( 
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I 

«UAP. tx±in moins de quatre cents vaisseaux sortis de l’IIel- 
,<7 °* lespont , le 3 i mai 1470, et de trois cent mille 
hommes qui s’avançoient de Thrace dans la 
' Grèce (1). Encore qu’on réduise infiniment ces 
nombres, toujours est-il sûr que l’armée de Ma- 
homet étoit de beaucoup supérieure à tout 
ce que les Vénitiens pouvoient lui opposer. 
Nicolas Canale, amiral de ceux -ci, étoit à Né- 
grepont avec trente -cinq galères. Quand on 
lui rapporta que la flotte turque avoit paru près 
de Ténédos , il s’avança par le canal qui sépare 
Lemnos et Imbros, et il envoya devant lui Lau- 
rent Loredano avec d ix gai ères, pour recon n oî tre 
les ennemis. Il lui ordonnoit de ne point éviter 
la bataille , s’ils n’avoient pas plus de soixante 
voiles , car lui-même ne tarderqit pas à. venir 
au secours de son avant-garde, et il croyoit avec 
confiance qu’il battroit les infidèles , pourvu que 
ceux-ci ne fussent pas plus de deux contre un. 

(i) Francisai P hile /phi , L. 5 a ,Epistola ad Berhardum Jus - 
tinianum . — Anlonio de Ripalta, dans les Annales de Plaisance, 
assure que les Turcs, entre leur flotte et leur armée, a voient 5 00,000 
combattans. Annal. Placent. T. XX, p. 939. Mais les annales 
des Turcs 11’in «tiquent nullement une armée très^formidable. 

«Mahomet , y esl-il dit, ne pouvant supporter une longue 
» oisiveté, s’achemina par terre, vers lEurype, tandis qu'il y 
» envoyoit Mahmud pacha , arec une flotte qui portoit douze mille 
y homme* ». Annales Tardai Leunclavir. T. XVf , p. 358 . — l 

Demetrius Çantemir , JFJisl. Olh. L. III , Chap. I , J. 20 , p. j 10. 

Coriolanus Cepio lui donne 120,000 hommes. De Rebus Ve- 
ndis. U. I, p. 341. 
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Mais si les Turcs avoient plus de soixante vais- a 
seaux, il ordonnoit de faire force de voiles et de 
rames pour les éviter (i). Bientôt Loredano et 
Canale lui-même découvrirent la flotte musul- 
mane , qui couvroit toute la mer. Les Turcs 
qui pour la première fois faisoient l’essai de leur 
marine , sentant leur infériorité pour la ma- 
nœuvre et la grandeur des vaisseaux , avoient 
compensé ce désavantage à la manière des bar- 
bares, en redoublant leur nombre. Les Vénitiens 
crurent n’avoir d’autre parti à prendre que ce- 
lui de la fuite ; profitant de l’obscurité de la 
nuit, ils se mirent à couvert, derrière l’ile de 
Scyros , tandis que les Turcs y faisoient une 
descente pour la saccager et la brûler. Canale 
prévit alors que cet armement étoit destiné 
contre Négrepont ; il envoya trois galères, avec 
le plus de vivres qu’il pût rassembler , à Chalcis, 
capitale de l’île : peu de jours après il en envoya 
deux autres encore; mais alors il n’étoit plus 
possible d’entrer dans le détroit , les Turcs en 
avoient fortifié tous les passages. 

L’île d’Bubée ou de Négrepont s’étend le long 
des côtes de la Thessalie , de lâ Béotie et de 
f Attique, par une longueur de cent quarante^ 
milles : elle n’a nulle part plus de quarante ou 
moinsde vingt milles de largeur , et son circuit , 
allongé par beaucoup de sinuosités, est de 365 

(l) M. Jnt. Sabellieo. Deçà Ut. L. VIII , f. J 07 , \°. 
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«. milles. Les villes nombreuses dont elle avoit été 
couverte autrefois , étoient alors presque toutes 
détruites. Celle de INégrepont, ou Chalcis, de- 
meuroit seule sur pied, au bord du détroit de 
l’Eurype, à l’endroit où il a le moins de largeur. 
Luigi Cal vocommandoit dans cette ville comme 
capitaine , Jean Bondumieri comme provédi- 
teur, et Paul Eiizzo comme podestat; unefoible 
garnison avec quelques nobles Vénitiens étoit 
sous leurs ordres. Cependant Mahomet II arriva 
dans la Béotie, vis-à-vis de Négrepont, avec sou 
armée de terre, que Sabellicus, le plus modéré 
des Latins , dans son calcul , porte à cent vingt 
mille hommes. La flotte turque s’étoit déjà 
emparée du canal , et elle avoit cherché à en 
fermer l’entrée avec des chaînes arrêtées à des 
vaisseaux coulés à fond, de place en place (1). 
Dès que le sullan fut arrivé en vue de l’ile, les 
Turcs s’efforcèrent de lier, par un pont de ba- 
teaux, l’Eubée à la Béotie;, et après quelques 
combats vaillamment soutenus par les habitans, 
ce pont fut établi devant l’église de Saint-Marc, 
à un mille de distance de la ville (2). Aussitôt 
le siège fut commencé, plusieurs batteries fu- 
rent ouvertes ; et l’on regardoit alors l’activité 
de l’artillerie turque comme prodigieuse, parce 

* * , • ‘ * ' M • 

• (1) F. Philelphi épiai, ad Federicum Vrbinali Comitem. L. 3 a. 

(i) M . Ant. SaUtUico. Deçà lit , L. VHX, f. ao8. — Andr. 
Navogitro Storia F enezlana. p. 1128. 
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que chaque bouche à feu tiroit contre les murs cnkv . i.sxxj. 

cinquante-cinq coups par jour. l4 " a - 

Cependant on avoitportéà Venise la nouvelle 
du siège de Négrepont, et du danger qpe cou- 
roit cette île ; elle étoit regardée comme le chef» 
lieu de toutes les colonies militaires des Véni- 
tiens dans l’Archipel, t-e sénat lit armer avec 
précipitation tout ce qu’il avoit de galères, et 
à mesure qu’elles furent prêtes , il les envoya 
joindre Nicolas Canale, en lui donnant l’ordre 
de tout hasarder pour délivrer Négrepont. De 
son côté, Girolamo Molini qui, avec le titre 
de duc, gouvernoit Candie pour la république, 
avoit envoyé*à la flotte sept grosses galères char- 
gées de vivres. Après avoir reçu <ces renforts, 
l’amiral vénitien pou voit se croire en état de se 
mesurer avec les Turcs. 11 n’y avoit plus de 
temps à perdre pour délivrer les assiégés. Trois 
assauts leur avoient été livrés successivement, 
le a5, le 3o juin et le 5 juillet (i); et quoique 
les Vénitiens cherchassent à s’encourager , en 
affirmant que 16,000 Turcs avoient été tués 
dans les deux premiers assauts, et 5, 000 dans 
le troisième , les pertes des assiégés , dont le 
calcul étoit mieux avéré, devenoient pour eux 
plus effrayah tes. Nicolas Canale, poussé par un 
vent favorable , et secondé par les courans , 

1 1 * Ç *■ u . , * y . * 

(1) Marin Sanuta vils de' Duchi.di Venezia. p. 1190. 

TOME X. 2 5 
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crur. i-xïxii. rompit enfin les chaîne^qui lui fermoient l’entrée 
1470- de l’Eurype , et parut le 1 1 juillet en vue de la 
ville, de la flotte turque, et du pont, dont il 
njétoit plus qu’à un mille. Les assiégés , au 
comble de la joie , se crurent délivrés. Maho- 
met craignant de voir le pont coupé, et de se 
trouver enfermé dans H le, fut, à ce q u’on assure, 
sur le point de s’enfuir. Mais Canale n’avoit été 
suivi que par quatorze galères et deux vais- 
seaux; la peur, ou quelque mal entendu avoit 
arrêté tout le reste de sa flotte en dehors de 
l’Eurype. Cependant son pilote, Candiano, et 
deux capitaines de vaisseaux , les frères Pizza» 
mani , l’exhortoient à yenir donner contre le 
pont; iis se eroyoient assurés de le rompre, à 
l’aide du courant et du vent qui les secondoient, 
et ils ledoutoient peu la flotte turque rangée 
derrière le pont, dans un lieu trop étroit pour 
manoeuvrer. Mais Canale manqua de résolution; 
il défendit à son pilote de passer outre, jusqu’à 
ce qu’il eût été rejoint par le reste de sa flotte, 
à laquelle il envoyoit message sur message pour 
la. presser. Pendant qu’il l’attendoit vainement, 
Mahomet II avoit livré un quatrième assaut, 
et en même temps il avoit fait approcher sa 
flotte des murs, du côté de Borgo alla Zuecca. Les 
assiégés avoient les yeux toujours fixés sur le 
lieu où ils avoient vu paroi tre les voiles véni- 
tiennes , dpnl l’immobilité les désespérait. Ce- 
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pendant ils se défendirent avec une extrême.<nA.r. tx«u. 
vaillance, jusqu’à ce que la nuit séparât les l4: °* 
combattons. Au point du jour , le 1 2 , le combat 
recommença, et les assiégés opposèrent toujours 
la même résistance. Déjà les brèches étoient 
pratiquables ; des soldats toujours nouveaux 
se présentoient à l’attaque, et les Chalcidiens 
étoient accablés de fatigue. Vers la deuxième 
heure du jour, ils furent repoussés des mu- 
railles ; mais comme toutes les rues étoient bar- 
ricadées , ils continuèrent à se défendre dans la 
ville, jusqu’à la mort du dernier d’entre eux. 

Tous périrent, car le féroce Mahomet avoit 
fait publier dans son camp , qu’il enverroit au 
supplice quiconque auroit épargné un seul pri- 
sonnier âgé de plus de vingt ans (1). Les ca- 
davres, rassemblés sur la place de Saint-Fran- 
çois, et sur celle du Patriarche , furent ensuite 
jetés à la mer. 

Pendant que cette effroyable boucherie du- 
roit encore , le reste de la flotte vint joindre 
Canale ; mais il étoit trop tard ; les étendards ’ ; 

de. Saint-Marc étoient arrachés des murailles, 
la ville étoit perdue, et les soldats des galères 
découragés, Les Vénitiens ressortirent en hâte 

(1) M. A. Sabellico. Deçà lit , L. VIII , f. 20g. — Andrea 
JS/avagiero Storia Veneziana. p. 1 128. — Cruaii Turco Grcecice 
Hiator. poliiic. L. I , p. a 5 .‘ — Samooinv de//’ origine e Impero 
de' Turchi, L. Il, f. 167. . 
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cl u canal de l’Eurype, frémissant de douleur et 
do rage d’avoir laissé détruire sous leurs yeux 
une colonie si importante. Deux des com- 
inandans vénitiens qui étoient dans Chalcis , 
étoient morts les armes à la main ; Paul Erizzi, 
le troisième , s’étoit enfermé dans la citadelle ; 
il la rendit sous condition d’avoir la tête sauve. 
Mahomet ordonna qu’il fût scié par le milieu 
du corps , ajoutant avec une atroce plaisanterie, 
qu’il n’avoit garanti que sa tête , et qu’il la lui 
laissoit (i). 

La douleur que causa la perte de Négrepont 
à Venise, fut accompagnée de. la plus Violente 
indignation contre Nicolas Canale. Loin d’en- 
courager ses soldats au combat, il avoit retenu 
des guerriers plus ardens que lui , et il s’étoit 
refusé à tenter de rompre le pont de vaisseaux 
des Turcs , au moment où il auroit pu sauver 
ainsi la ville. Son courage n’avoit jusqu’alors 
jamais paru douteux dans les combats; mais 
on prétendit que dans cette occasion, la pré- 
sence de son fils sur la flotte, lui avoit inspiré 
une crainte inaccoutumée. Après la chute de 
Chalcis il ne fit rien pour réparer l’affront que 
l’étendard de Saint-Marc avoit reçu. Cependant 

Jacques Vénieroi, et d’autres encore, lui avoient 

v ; • ♦ 

' (1) Annales EcclesiaalicL 1470,5. 72-36 , ji. 210. — M. Ani.- 
Sahellieo Hist. Venela. Deçà III, L. VIII ,f. 208-209. — Marin 
Sanulo vile de' JDuchi di Venezia. p. 11 go. 
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amené de si puissans renforts, qu’ilavoit enfin chjlV. «»«. 
réuni cent galères sous ses ordres. Cet armer l4 "°' 
ment étoit bien plus redoutable que celui des 
Turcs , lors même que la flotte de ceux-ci avi- 
roit été effectivement composée de quatre cents 
vaisseaux, comme le rapportent plusieurs liis* 
torien?. Le sultan avoit réuni tous ceux du 
commerce , tous ceux qui pouvoient lui servir 
de transports , et sa flotte mal aguerrie ne sa voit 
ni manœuvrer dans les batailles , ni obéir aux 
signaux, tandis que les Vénitiens étoient des 
plus hardis marins de la Méditerranée , parce 
qu’ils en étaient, les plus habiles, r-.rr , - :> >- nv- ’. 

Après la conquête de Négrepont , la flotte ot J 
tomane se retira vers les Dardanelles*, et Nicolas 
Canale la suivit , jusqu’auprès de Scio;ilà-, il 


assembla un Conseil de guerre , et sur Taris (Jp 
ses capitaines., il s’abstint d’attaquer les Turcs , 
qui se croyoient déjà perdus. Il revint ensuite 
à Négrepont qu’il tenta de reprendre , mais 
l’attaque des troupes de débarquement n’ayant 
pas été bien combinée avec celle des galères, 
il fut repoussé avec perte. Pendant que cette 
action duroit encore , Pierre Mocénigo, que la 
république avoit nommé pour le remplacer ,) 
arriva auprès de lui . Mooénigo déclara que 
pour ne point déranger, par son arrivée, des 
plans combinés d’avance , il étoit prêt à coin- 
♦battre sous les ordres de. .Canale, si celui-ci * 
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çnxr. tiixii 
i47°* 


•vouloit renouveler l’attaque. Canale s’y refusa, 
tout en déclarant que si Mocénigo vouloit 
combattre , il étoit prêt à servir sous lui. 
Tous deuTx sembloient redouter la responsa- 
bilité d’une entreprise trop périlleuse ;* tous 
deux refusèrent de tenter la fortune ; mais 
Mocénigo ayant vainement offert à son prédé- 
cesseur une occasion de se réhabiliter , prit le 
Commandement de la flotte, déploya la com- 
mission dont il étoit chargé par le conseil des 
dix , fit arrêter Canale , et l’envoya chargé«de 
fers à Venise ; après quoi il ramena ses vais- 
seaux dans les ports de la Morée pour y passer 
Phi véé (1). 

Nicolas Canale ne demeura pas sans apolo- 
giste : le pape Paul II écrivit au doge de Venise 
jj^ur le justifier;. François Philelphe, auquel sa 
haute réputation littéraire donnoit, en politique, 
uri crédit presque égal à celui que Pétrarque 
avait exercé dans le siècle précédent, composa 
aussi/une apologie de ce général. Canale fut 
néanmoins relégué à Porto Gruero pour le 
reste de ses jours. : • 

La conquête de Négrepont causa dans la 
chrétienté un effroi universel. Jusqu’alors les 
Vénitiens avoient parm maîtres de la mer. 


(1) M. * 4 nU 1 Sabel/ico. Dec» III, L. IX, f. 309-310 An- 

drea Nauagiera Storia Venecxana. p, 1 1 99. — Coriolanus Opio 
'de rebus f't/ittie. L. I, p. 541 . • 
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Quelque supériorité que le nombre ou ièné chapv lhxu. ' ' , 

force brutale pût donner aux Turcs , on les ,47 °- 
avoit vus arrêtés par le moindre canal. Un bras 
de mer sembîoit une barrière insurmontable 
pour les étendards du croissant. Encore que la 
conquête *de l’Ulyrie les eût rapprochés du 
centre de la civilisation , on supposoit toujours 
qu’ils seroient arrêtés par la double chaîne des 
montagnes qui se présenteroient à eux avant 
d’entrer en Italie, et Ton ne songeoit pas même 
au danger de cette longue étendue de côtes, 
depuis Regio de Calabre jusqu’à Venise, d’où 
l’on avoit partout à la portée de la vue des - 
pays musulmans. Comme ces côtes * n’a voient 
pas été insultées depuis le dixième siècle , on 
les croyoit à l’abri de toute attaque. La création 
subite d’une* redoutable marine musulmane , 
apprit à tous les pays baignée par la mer, que 
leurs portes étoient ouvertes à un conquérant 
résolu à détruire le siège de la religion chré- 
tienne (r). Ferdinand, dont les états n’étoient 
séparés delà Turquie que par un canal de douze 
lieuesde largeur, fut à juste titre le plus effrayé ; 

Mahomet lui avoit communiqué , avec une 
arrogance insultante , sa victoire de Négrepont , 
le priant de s’en réjouir avec lui. Le roi de 
Naples répondit qu’une victoire remportée sur 

• i ’■ i A 

(i) Antonio de Ripalta Annal. Plaçentini. T. XX, p. 929. 
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cuir. txTxii. des Cfiré lien s ses alliés, ne pouvoit être pour 
,47 °' lui une occasion de joie ; qu’il ne pouvoit con- 
server d’amitié pour sa hautesse , tandis que 
sa foi étoit en danger ; qu’il ne manqueroit 
point aux besoins de sa religion , et qu’il don- 
neroit ordre à sa flotte de se joindre aux Vé- 
nitiens pour combattre les Ottomans (x). 

Bessarion, cardinal de Nice, l’un des plus 
illustres parmi ces Grecs qui' avoient assisté 
aux conciles de Ferrare et de Florence, invi- 
toit déjà les autres Grecs , ses compatriotes , à 
s’enfuir loin dé cette Italie où ils ne pou voient 
plus trouver de sûreté ( 2 ). Cependant il avoit 
aussi adressé une exhortation éloquente aux 
princes de cette contrée , pour leur montrer 
le danger affreux qui les menâçoit (3). Le pape 
Paul II, qui savait que Mahomet en voulôit 
personnellement à lui et à son siège , s’adres- 
sait à tous les états chrétiens pour s’efforcer 
dp les réunir. Galeaz Sforza venoit d’attaquer 
les seigneurs de Correggio, et de leur enlever 
Brescejlo ; Paul le supplia de poser les armes , 
et de 'ne pas poursuivre^ davantage ces petits 
princes, dont lesj autres fiefs étoient sous la 

(i) Les deux lettres sont rapportées dans Guerrueri Bernio 
Cronira d’Agobbio. T. XXI, p. 1019. 

(a) Lettre du cardinal Bessarion à un abbé Bessarion. jipud 
iiaynaldum si nnal. Ecoles. 1 470. 

(?) Jbid. ai, p. ai o et§. 29 , p. 214. 
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protection du duc de Modènè (i). Les Véni — niiAr. tjxxii. 
tiens faisoient sur le Mincio des travaux qui l47 °* 
donnoient de l’inquiétude au marquis de Man- 
toue, et qui l’avoient engagé à recourir à la 
garantie du duc de Milan ; Pau} II leur écrivit 
pour les presser de se désister d’une entreprise 
qui pouvoit troubler la paix de l’Italie (2). Nous 
avons vu qu’il renonça lui-même à ses projets 
d’envahissement sur le territoire de Rimini , 
et à sa vengeance contre Ferdinand. Il ne né- 
gligea point«non plus les moindres potentats : 

Louis marquis de Mantoue , Guillaume de 
Montferrat , Amédée IX de Savoie , les Sien- 
nois , les Lucquois , le roi Jean d’Aragon à qui 
fe Sicile étoît soumise. Il réussit enfin à engager 
leurs ambassadeurs à renouveler la ligue d’Italie, 
aux mêmes conditions sous lesquelles elle avoit 
été conclue à Venise en i 4^4 , et confirmée à 
Naples le.; 26 Janvier suivant. Cette alliance de 
tous les états d’Italie pour leur défense mu-* 
tuelle, fut publiée à Rome.le 22 décembre 1470, . 
et célébrée en chaque lieu par les fête^ du 
peuple ( 5 ). . : ; * ’ > 

Paul II avoit aussi tourné ses vues vers F Aile- *<7** 

(1) Bulla Pauli II, 17 seplembris 1470, in libro Brévium 
Anna seplimo. p. 3 . — Royjiatdi Annal. §. 5 ff, p. ai 6. 

(a) ln libro Brévium, et apud Raynaldum. Ç. 40, p. 317. 

( 3 ) Raynaldi Annal. Ecoles. 1470, §. 4a, p. 317. 
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* * ■ • -, 
cbip. txxxn. magne ; il approuva, le i 4 janvier 1471 , la 

147 ** paix qui venoit d’êtré conclue entre Matthias 
Corvinus et l'empereur Frédéric III , qui tous 
deux excités par lui , avoient prétendu* à la 
couronne de Bohême , et se l’ét oient disputée 
l’épée à la main (i). Il envoya François , car- 
dinal de Sienne, qui fut depuis Pie III , à la 
diète convoquée à Ratisbonne pour le a 5 avril 
1471 (2). Il le chargea d’une double mission ; 
d’une part, le cardinal devoit hâter.les secours 
nécessaires pour préserver l’Allemagne d’iilva- 
sions semblables à celles qui vénoient de dé- 
vaster la Carniole et la Carinthie ; de l’autre, 
il devoit empêcher les princes de l’Empire de 
prendre quelque résolution favorable à George 
Podièbrad. La* mort de ce roi de Bohême rendit 
vaine cette partie de la mission du légat ( 3 ). 

La première assemblée de cette diète , dont 
on attendoit de si puissans secours, ne fut tenue 
que le 24 juin. L’évêque de Trente parla lepre- 
. mier : ce fut lui qui exposa aux princes les ra- 
vages commis par les Turcs, sur les frontières 
d’Allemagne, dans les deux précédentes an- 
nées ( 4 ). Le cardinal de Sienne , quiavoit vécu 

fi) Pauli JJ. Liber Brévium Anna F" II. p, 7 S. — Raynaldi 
Annal. Ecclea. 1471,5. * » P- 33 •• 

* (a) Spiegel ( 1 er Ehren. JB. V , C. XX , p. 7S7. 

( 5 ) Raynaldi Annal. Eccl. 1471 , J. 3 , p. aai. 

(4) Spiegel der Ehren. B. V, C. XX, p. 768. 
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en Allemagne avec son oncle Pie II , et qui con- 
noissoit tous les intérêts de cette contrée, parla 1 
à son tour avec beaucoup de force , pour enga- 
ger les Allemands à défendre la patrie com- 
mune (1). Le lendemain, Paul Morosini, am- 
bassadeur des Vénitiens, s’adressa à la nation 
germanique : « Depuis plus de deux cents ans , 

» dit-il , les Vénitiens ont commencé à faire la 
» guerre aux Turcs , ils ont soutenu seuls , et 
» surtout pendant les huit dernières années , 

» leurs constantes attaques en Thrace et en 
» Ulyrie. Ils se sont présentés seuls comme les 
» défenseurs delà chrétienté, et cependant, 

» dans un danger commun à tous , ils se tçou- 
y> vent abandonnés par le reste des Chrétiens. 

» La puissance de l’ennemi s’est accrue pendant 
» le sommeil de l’Europe. Plût à Dieu que celle- 
-ci, en se réveillant, fût encore assez forte 
» pour lui résister. Cet ennemi s’avanae égale- 
» ment par Fllïyrie , par la Pannonie , et par le 
» golfe Adriatique;} il ne laisse espérer de sûreté 
» ni sur la terre ni sur la mer. Que les Alle- 
» mands voient enfin quelle est l’espèce de 
» guerre dont ils sont menacés. Les vieillards 
» sont massacrés ; l*es enfans étranglés j tous ceux 
» qui , réduits en esclavage, peuvent être mis à 
y> prix, sont entraînés par les barbares, pour être 

. . J «Cî( r h) 

(i) Spiegtldtr Ehren. B.*V, C. XX, p. 753. 
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mAp.mjit. ï> vendus dans le fond de l’Asie; les temples 
U71 ’ » sont brûlés avec leurs prêtres qu’on y en^ 

» ferme ; tous les produits de l’agriculture ou 
y> des arts sont détruits par le fer et le feu. . . . 
» Cependant , ajouta-t-il , il n’y a point lieu de 
» désespérer .encore , pourvu que les Allemands 
» apportent au combat cette valeur avec laquelle 
» on doit défendre sa vie et la liberté des siens. 
» Les Vénitiens ont encore une flotte nom- 
» breuse et des garnisons semées sur toutes 
» les côtes de l’Illyrie et de la Grèpe ; vingt-cinq 
» mille hommes servent sous leurs étendards. 
y> Le roi Ferdinand joindra vingt- trois galères 
» aux soixante qu’ils ont déjà: le reste de l’Italie 
» portera aisément leur flotte à cent-vingt vais- 
ïr seaux.; si les Allemands les secondent par terre 
» avec autant de vigueur, bientôt ils seronthors 
» de danger ; et le reste de la chrétienté demeu- 
»,rera garanti (i)».: i-> !, ; i. Ji <: 

Dans une autre session , on Int a la diète des 
lettres adressées par les étais de Carniolè. Dans- 
tout le pays ouvert, y étoit-il dit, il ne res toit 
plus aucun; temple ni aucune maison de eulti-' 
vateurs. Les cadavres des enfans 'et des vieillards 
que les Turcs a voient égorgés , parce qu’ils ne- 
trouvoient point â les vendre, n’avoient point- 

(i) Relation de Campanus , évêque de Teramo, qui étui t en- 
voyé à la diète avec le cardinal <|e 4 Siemiff. Epislol. L. V J-, 
u° la. Raynald. sinnal. 1471, J. 9, p. 232. 


i 
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encore été ensevelis, et corrompoient l’air par <-» 
leur puanteur ; et cependant près' de' vingt 
mille captifs avoient été enlevés de cette seule 
province. Les Turcs y avoient fortifié quelques 
places , où ils mettoient en sûreté leur butin , 
après avoir dévasté tout le voisinage. D’autre 
part , on lut aussi des lettres reçues de Strigonié 
et des magnats de Hongrie : elles annonçoient 
que l’armée des Turcs, partagée en deux corps, 
menaçoit les frontières des Chrétiens; l’une 
avoit pris la route de la Camille, et entroit en 
Allemagne par les états de Frédéric III; l’autre 
s’étoit arrêtée sur la Save, et elle paroissoit vou- 
loir y établir un pont et une forteresse , pour 
étendre de là ses ravages dans la Hongrie. Les 
Hongrois ajoutaient que depuis cent ans ils 
comba ttoientcontreles Turcs, queleur royaume 
étoit.époisé d’homnies et d’argent ; que s’ils ne 
recevoient des secours étrangers, ils- ne pour- 
roient Soutenir plus long-temps lés attaques 
d’un ennemi si puissant et si obstiné; qu’ib 
combattoient autant pour la cause commune 
que pour eux-mêmes ; et que, quoiqu’ils fus- 
sent les premiers exposés au danger , ils ne pé- 
riraient pas seuls ; qu’ils s’adressoient à l’empe- 
reur etaux princes d’Allemagne, comme à ceux 
qui se trouveraient les prernier*à dé«^fcvert , 
s’ils succomboient; et qu’après tout., cetoit à 
celui que le titre d’empereur mettait. à la tête 
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chai-. tMxa. de la république chrétienne, à sç ranger le pre- 
l4?I ' mier parmi les défenseurs de la chrétienté (i). 

Mais cet empereur étoit loin de répondre par 
son zélé à ce qu’on demandoit de lui. Pendant 
qu’on délibéroit , la Carniole étoit dévastée , et 
' il ne faisoit rien pour la défendre , rien pour la 
venger (s) ; il ne songeoit point à secourir ses 
alliés et ses voisins , mais il demandoit seule- 
ment à la diète de lui accorder dix mille hom- 
mes, dont le quart fut de cavalerie, pour gar- 
der ses frontières ( 3 ); bientôt même il n’en 
voulut plus que quatre mille, effrayé sans doute 
de l’obligation que lui imposeroit une armée 
plus nombreuse, celle de s’engager dans une 
guerre plus active , comme aussi peyt-être de la 
nécessité de la défrayer , tandis qu’elle traver- 
seroit ses états. Après de très-longues délibéra- 
tions, la diète décida enfin , dans sa séance du 
19 juillet, que l’empire entier contribueroit en 
proportion de ses revenus ; en sorte que cha- 
que millier de florins de capital fourni roit et en- 
tretiendrbit un cavalier. On annonça aux légats 
et à l’ambassadeur vénitien , que cette levée 
pourroit produire, deux - cent mille hommes 

(1) Joan. A ni. Campani Epislolar. L. VI, n® i 3 . — Jacobi 
Cardinal. Püpiensis. epistol. 375, p. 718. — Haynaldi Annal. 
Ecoles, 1 , g. #1 , p. a 2 3 . 

(2) . Dingos». Histor. Polonicœ. L. XIII, p. 47p. 

( 3 ) Spiegel der Ehren. B. V, C. XX, p. 769. 

< . * 
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équipés et entretenus. Us répondirent avec dé- <hap. uhh. 
fiance, à un calcul si exagéré , que quatre-viiigt l4/l ’ 
mille hommes, si on pou voit les obtenir, suf- 
firaient de reste (i). Mais il étoit bien difficile 
de mettre à exécution un décret aussi vague , 
et de soigner unepareillerépariition dans chaque 
état de l’empire ; toute l’activité de l’empereur 
le plus ambitieux et le plus accrédité y aurait 
à peine pu suffire. Frédéric III n’y songea seu- . 
lement pas; déjà il n’étoit plus occupé que de sa 
rivalité avec l’électeur palatin (a). La diète fut 
transférée à Nuremberg; aucune de ses ordon- 
nances ne- fut exécutée , et l’Alleitiagne , la 
Hongrie et l’Italie furent abandonnées sans dé- 
fense à la fureur des Turcs (3). 

Paul II avoit chargé le cardinal de Sienne de 
solliciter la diète de Ratisbonne , # pour qu’elle 
fît la guerre aux Bohémiens aussi bien qu’aux 
Turcs (4). Il repoussa même, gomme une ca- 
lomnie, la supposition qu’ij eût jamais consenti 
à quelque accord avec Podicbrad, si ce monarque 
avoft vécu (5). Les délibérations des Allemands 

(1) Raynaldi Annal. Ecoles. 147* , J. 12, p. aa 3 . 

(2) Spiegel der Ehren. B. V, C. XX, p- 761. 

( 3 ) Campanus Lib. VI. Epist. 22. — Raynaldi. $. i 3 -i 4 , 
p. 223 . 

t l 

(4) Lettre de Paul II , du 8 avril. Liber Brévium anno VII. 
p- 128. Raynaldi. §. 26 , p. 225 . 

(6} Bref de Paul II , du 25 juin. ibid. 28 , p. 226., 
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i*. ne furent suivies d’aucun effet ; mais Matthias 
Corvinus, roi de Hongrie , à qui le pape avoit 
accordé la couronne de Bohème , poursuivoit 
ses projets de conquête dans ce royaume. Les 
Bohémiens , plutôt que de se soumettre à lui , 
avoient offert la royauté à Uladislas , fils du roi 
de Pologne, qui vint se mettre à leur tête. 
En même temps Casimir, son* père, appelé par 
les mécontens de Hongrie, vint attaquer Cor- 
vinus dans ses propre# états , et s’avança jus- 
qu’à Nitria, où il soutint ensuite un siège (i). 
Ainsi donc, loin que les Hongrois fussent as- 
sistés par le reste de la chrétienté , le pape les 
afloiblissoit par une diversion puissante, et les 
Polonois par une invasion redoutable. La cam- 
pagne contre les Turcs ne fut- cependant point 
aussi désastreuse pour la chrétienté qu’on au- 
roit pu le craindre. Ils avoient achevé , sur les 
frontières de la Syrmie , au passage de la Save , 
les fortifications d’une citadelle qu’ils nommè- 
rent dans leurlangue Sabatz ou V Admirable (a). 
Mais Mahomet ne conduisit cette année aucune 
expédition par lui-même, et celles de ses pachas 
étoient beaucoup moins redoutables. Il parut 
même avoir quelque pensée de faire la paix 

(i) Bortfiniwt Rerum Ungaricaruni. Deçà IV, L. III, p. 5go. 
— Dtugossi Hist. Palhn. L. XIII, p. 471 . 

(a) Bonfiniux Rer. Ungar. Deçà IV, L. Il ,'p. 583. — Spiegsl 
der JS/tntn.B. V, G. XX , 763 . 
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avec les Vénitiens. La veuve d’Amurat II 9 cil AP. r.zixu. 
fille de George Bulkowitz, dernier despote de l4?I * 

Servie, s’offrit pour en être médiatrice; et deux 
ambassadeurs vénitiens, Nicolas Cqcco et Fran- 
çois Gappello, furent envoyés auprès d’elle et 
ensuite auprès de Mahomet. Ce monarque avoit 
été informé des armemens de la ligue , et il vou- 
Joit Jes ralentir par une négociation ; c’étoit 
dans çe but seul qu’il avoit appelé les députés 
vénitiens à la Porte, et il les renvoya sans rien 
conclure (j). » . 

Ce ri ’é toit pas au reste parmi les Européens 
et les Chrétiens seulement, que Paul JI et les 
Vénitiens avoient été chercher des auxiliaires 
«outre les Turcs ; une négociation beaucoup 
plus extraordinaire étoit entamée entre eux 
et flassan Beg , ou Ussun Cassan , qui avoit 
conquis la Perse en ï 468 , sur les descendans 
de Timour , et qui y avoit fondé la dynastie 
du Mouton blanc (i ). Un frère Louis de Bologne, 
de l’ordre de Saint- François , se rendit par 
Caffa, auprès du conquérant de la Perse, pour 
l’exciter à faire valoir les droits de çet empire 

’ ■ ( . ■ 

(ij M.Ant. Sabellico. Dera Jf I , L. IX, f. aïo, v. — Andr, 

Navagiero. T. XXIII , p. . 1 1 5o. — Coriol. Cepio. L. I , p. 

(a) Voyez d’Herbelot, Bibliothèque orientale, au mol Uzun 
Hassan Reg, \Jh aspirée dés orientaux se confond arec le C. 
he nom lurc à' Uzun , de même que celui de Al Thaui , que lui 
donnent les Arabes, veut dir* le long. . 

TOME X. a4 

• . 
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c«m-. nixii. qu’il renouvelloit , sur la Colchide et Trébi- 
,471 ‘ sonde , et pour lui promettre en même temps 
les secours des occidentaux, dans une guerre 
contre les Turcs. Ussun Cassan s’engagea en 
effet dans cette confédération ; il écrivit à 
Paul II une lettre emphatique , et d’un style i 

oriental , pour lui promettre sa coopération. i 

Après avoir pris pour lui-même les titres les ■ 

plus pompeux , il en accorda aussi au pape de ! 

très-magnifiques ; l’annaliste de l’Église y a vu , i 
une confession de la grandeur des pontifes , » 

arrachée à un infidèle par la force de la vé- 
rité (i). Le défi qu’Ussun Cassan envoya peu , 

de temps après à Mahomet II , étoit tout sym- 
bolique. L’ambassadeur persan versa devant le 
trône du sultan un sac de millet , qu’il balaya 
ensuite : ainsi le balai d’Ussun devoit emporter 
aisément toute la multitude de l’armée otto- 
mane. Mahomet répondit dans le même style ; 
après avoir fait étendre le millet de nouveau , 
il fit apporter des poules qui le mangèrent. 

« Dis à ton maître , ambassadeur , ajouta-t-il , 

» que comme mes poules ojit mangé son millet, 

» ainsi mes jannissaires mangeront ses bergers 
ï) de Tartarie , dont il a cru faire des soï- 
» dats (2) ». 

(1) La lettre est rapportée Annal. Ecole», 1471, $. 48, 
p. aag. 

( 3 ) Marin Sanuto vite de JDuchi. p. 1137. 
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j Le pape $ qùi avoit commencé cés négocia- csat. mi», 
lions , me put pas voir la suite de ces menaces l4?I ' 
mutuelles ; il mourut , comm^nous l’avons vu 
,au chapitre précédent', le 26 juillet 1471 (1)» 

François de la Rovère de Savonne , que Paul.II 
avoit tiré de l’ordre de Saint-François dont il 
é toit général , et qu’il avoit fait cardinal de 
Saint-Pierre ad vincula , lui fut donné pour 
successeur , le 9 août 147 1 * sous le nom de 
% Sixte IV (2). La Rovère étoit alors âgé de ci ni- 
quante- sept ans ; il étoit sorti de la plus basse 
classe , mais depuis son exaltation , il chercha 
a confondre son origine avec celle de la noble 
maison de la Rovère de Turin ,/qui portoit le 
même nom que lui. Cette maison ayant répondu 
à ses avances, il récompensa sa condescendance 
par deux chapeaux de cardinaux ( 3 }. ; Ce pape, 
qui sacrifia 1 ensuite scandaleusement les inté- 
rêts de l’Église à la grandeur de sa famille , et 

qui , comme le remarque Macchiavel , « montra 

» # « . ‘ 

• . V • } > S • , » 

(i) La mort subite de Paul 11, qui parott avoir'élé causée par 
des melons mangés en trop grande abondance , Fut prise par ses 
nombreux ennemis pour un jugement du ciel. Gueruieri Bernio, 
l’historien d’Agobbio , qui termine' sa narration à l’année soi- 
vante, raconte, comme un fait constant , que-cb pape fut' étranglé 
par les diables. On trouva, .dit -il-, son corps tout noir étendu 
par terre, et la porte de sa chambre fermée en-dedaus. Cronica 
d'Agobbio. T. XXI, p. loai. 

(a) Diario di Slefano lnfessura. T. tU, P. Il, p. 1 1 43. 

(S) Aftnalta Ecdeaiastici . .14.71 , §. tàS-70, p- aj3. - 
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» le premier tout ce que pouvoitun souverain 
» pontife, et comment beaucoup de choses, 

» qu’on appeloif auparavant des erreurs , pou- 
» voient être cachées sous l’autorité pontifi- 
» cale (1) », parut,, dans les premiers mois de 
son règne , tout occupé des intérêts publics , et 
de la défense de la chrétienté. Il se montra même 
disposé à accorder à la Bohême une pacification 
ou une trêve , pour réserver de plus grandes 
forces à opposer aux Turcs (2). Mais taudis t 
qu’il s’occupoit d’apaiser oes troubles éloignés , 
peu s’en fallût qu’une guerre civile allumée 
dans le duché de Ferrare, ne contraignît la ré- 
publique de Venise à diviser ses forces , pour 
faire respecter ses frontières. 

Borso d’Este étoit mort le 20 août , moins 
d’un mois après le pontife qui l’avoit fait duc 
dé Ferrare. Cet aimable prince ne laissoit point 
d’enfkns ; il a voit paru traiter avec une égale 
prédilection son neveu et son frère. Le premier, 
Nicolas d’Este , étoit fils légitime de Lionnel , 
prédécesseur de son frère Borso , et bâtard 
comme lui • le second , Hercule d’Este, étoit fils 
légitime de Nicolas III , père de Borso. Le droit 
' de succession , mal établi dans la maison d’Este , 

semblort n’appeler à la couronne ducale que 

,û . .„y. • . -, 1 . 

.V ., , 

( 1 ) JSfacchiavelti Istorie* L. Vit , p. 3 24. 

... J ' - ■ ' - v , 

(2) U pfo/ua apud Maynalduin. *47 ***•§• 77 v p* a 5 a. (r 
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celui; entte les princes qui étoit en état de gou- cbap- r.mn. 
yerner. Parmi les enfans (le Nicolas III , des l4 "*' 
deux bâtards avoient passé avant les deux fils 
légitimes, uniquement parce que ceux-ci , nés 
de Richarde de Saluées, étoient encore en bas 
âge à la mort de leur père- Le fils dp Lionnel, 
né d’un légitime mariage avec une princesse de 
Gonzague , avoit pour la mêjne raison fait place 
à son. oncle Borso. Mais à la mort de ce dernier, 

Nicolas et Hercule étoient tous deux fort en 

... -**•*•' / 

âge de gouverner. Les droits de l’un et de l’autre 
paroissoie n%, égau x. Ni l’institution des duchés 
deModèneet de Reggio par l’empereur, ni celle 
du duché de Ferrare par le pape, n’avoient dé- ^ 

cidé entre eux, et Borso lui -même ne s’était 
pas déclaré davantage. Lorsque sa maladie fit 
prévoir une prochaine ouverture de la succes- 
sion, les deux prétendans .cherchèrent à s’em- 
parer des lieux forts, pour être en état de dicter 
la loi j en même temps ils s’assurèrent d’allian- 
ces étrangères. Hercule, le premier, se rendit 
\ maître de Castel No vo sur le Pô, et y établit beau- 

coup d’infanterie; d’autre part il demanda l’as- 
sistance des Vénitiens dans les armées desquels 
il avoit servi. La seigneurie de Venise fit en 
effet approcher de Ferrare trois galères , deux 
fustes et soixante-dix barques , tandis qu’elle 
assembla près de quinze mille hommes danslc 
Polésine de Royigo. Nicolas, de son côté, s’étoit 
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x. fortifie dans le palais même du duc , où* ses amis 
vinrent le joindre. En même temps il avoit 
sollicité les secours de Louis de Gonzague , son 
beau-frère, et de Gâleaz Sforza duc de Milan. 
Le dernier avoit rassemblé quinze mille hom- 
mes dans le Parmesan , pour favoriser le fils dé 
Lionnel ; ' mais la mort de Paul II dérangea les 
projets de Galeaz. Il ne voulut pas s’exposer à 
entrer en guerre^ avant de connoître quelle 
seroit la politique ‘dut nouveau pontife. Nicolas , 
consterné de cette immobilité et de l’approchg 
des Vénitiens j se rendit à Mantoi» auprès de 
son beau-frère , pour Réveiller le zèle de ses 
alliés. Pendant ce temps Borso mourut; Hercule 
entra dans la capitale avec une suite de plus dé 
deux mille hommes armés : il fut proclamé duc 
de Ferrareet de Modènë;‘p]üsieursdes partisans 
de Nicolas furent tués dans les rues : , et Celui-ci, 
ne fut plus, auX ! yeilx du vainqueur, dti’ün 
exilé et un rebeîle(i). Le 24 novembre suivant, 
plus de quatre- vingt gentilshommes ou bour- 
geois de Ferrare , 1 qui s’étôient attachés à Ni- 
colas, et qui l’avoient suivi dans son exil, fu- 
rent condamnés à mort par contumace. Plu- 
sieurs d’eiitre euX étant tombés ensuitè entre 
les mains d’Hèrcule furent pendus (2). 

(1) Diario Ferrarese.T. XXIV. Rer. 11 . p. aSo. — Gx'o. Boit. 
Tigna ÿtoria de’ Principi d'Eale . L. VIII , p. 783- *— Crvnica cU 
Bologna. T. XVIII. p. 788-789. 

(a) Diario Ferrarese. T. XXIV, p. a36-aS8. 
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Cependant , la succession de Ferrare ne causa cu».uxx». 
qu’un mouvement passager, tandis qu’elle assura l47 ** 
à la république un voisin qui lui étoit absolu- 
ment dévoué. D’autre part, un nouveau doge, 

Nicolas Trono , fut donné pour successeur à 
Christophe Moro, qui étoit mort le 9 novem- 
bre (1). Tranquille sur son intérieur , Venise 147* 
s’efforça de tirer parti des différentes négocia- 
tions qui l’avoient occupée dans l’année précé- 
dente, et d’attaquer Mahomet II avec des forces 
redoutables, de tous les côtés à la fois. Catherino 
Zéno avoit é,té envoyé dans l’hiver à IJssun 
Cassan, pour lui annoncer l’armement des Véni- 
tiens, et demander sa coopération (a). Le roi 

(») Marin Sanula. p. 1 1 q5. — Andrea Navagiero. p. n3o. 

(a) Catherin» Zéno avoit une sorte de parenté avec Ussun 
Cassan , on du moins avec sa femme Despina , fille de David 
Comnène, empereur de Trébisonde. Despina avoit une soeur 
mariée à Nirolas Crespo, duc de la mer Ægée. Les cinq filles 
de celles-ci avoient toutes épousé des nobles Vénitiens : l’aluée 
femme d’un Cornaro , fut mère de Catherine .reine de Chypre ; 
la troisième. Violante, fut femme de Calherino Zéno. Ussun • 
Cassan, qui avoit près de soixante-dix ans, avoit vécu dana 
une rare union avec sa femm" . toujours demeurée chrétienne; 
et il témoigna à Catherino Zéno toute rufl'ecliun d’un oncle et 
d'un ami. Pétri Bizarri Hiator. Rerum PePsicarum. L. X , p. 261. 

Ce même Catherino Zéno fut eusuite renvoyé par Ussun Cassan 
au roi de Pologne, puis à tous les princes iluiûttu., pour les réunir 
contre Mahomet 11. Il visita la cour de Casirfw , roi de Pologne 
en 1474. Dlugoas. Hiat. Polonicœ. L. XIII, p. 5oq. Ces négo- 
ciations sont l’objet d’un traité de Callimacbus Experiens de 
Jiia quœ à Vertktia tentata aura , pro Permis ac Tarlaria contra 


Digitized by Goos 


*4: a 


\ 


576 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
cBir.tixxu.<j e Perse étoit en même temps excité par sa 
femme , qui étoit chrétienne, et fille du dernier 
empereur de Trébisonde. Il entra en Géorgie 
avec trente mille chevaux; il massacra un grand 
nombre de Turcs , et enleva un butin considé- 
rable ; mais à la réserve de Tocat . délit il s'em- 
para dans la province dè Siwas , en Arhiénie , 
il n’assiégea aucune forteresse, et il retourna 
dans son pays sans avoir fait aucune con- 
quête (i). 

D’autre part , Pierre Môeénigo , assuré que 
le grand Seigneur dégarniroit l’Archipél , pour 
s’opposer à une invasion , et défendre ses pro- 
vinces d’Asie , partit de Modon où il avoit passé 
l’hiver. Il embarqua beaucoup de Stradiotes , 
ou de soldats grecs, à Napoli de Remanie, et 
vint ravager Mytilène et Délos (2), Les Slra- 
dioles Commençoient alors à faire une partie 
essentielle des armées vénitiennes;' vingt anS 
de malheur et d’oppression avoient forcé les 


m 


T ureo.t mtwendi» ; traité imprimé à Francfort 1601 , in-foL arec 
Y Histoire cle Perte de Bixarra. Caliiraachus Experien» , attaché 
éomme historien an roi de Pologne, eut lui-même une grande 
pârt-àces négociations. 'U fait conttoltre aussi le chemin suivi par 
C'alheriuo Zéno. p. 40S. 

T. XXII f , p. 1 1 5 1 . — D/ugosit. Hist. 
. D’après Cantemir.ce'ne fut pasUssun 
Cassart, mais son général Yusaftche Beg ,^hi prit Tocat, et fut 
ensuite battu. Dem. Cantemir. L. Hf, Chap. f , Ç. 45. 

(a) Navagicro. p. 1 13 J. — Coriot. Cepio. L. I, p. â<io. 


fi) Artdreà 
Pbtonicœ. L. X 


Nmgu 


Digitized by 



DU MOYEN AOË. " 377 

Grecs à reprendre des habitudes militaires. lisent i«t«. 
avoieht appris à former une cavalerie légère, I ' 171 ’ 
armée de boucliers , de lances et d’épées ; au 
lieu de cuirasses, ils garnissoient leurs vêteinens 
d’une grande quantité de coton , pour amortir 
les coups; leurs chevaux étoient rapides, et 
soutenoient les plus longues courses; la vigueur 
de Ces chevaux fit bientôt reconnoître le mérite 
de la nouvelle milice. Les hommes, à leur tour, 
trouvèrent moyen de se distinguer. Ceux de là 
Morée, et surtout du voisinage de Napoli, furent 
les plus estimés , et le mot grec qui signifie sol- 
dat , demeura le nom propre de cette cavalerie 
légère (i). 

•MocSnigo résolut cette annéè de porter ses 
armes vers l’Asie, habitée presque uniquement 
par des Musulmans , plutôt que vers les îles et 
le continent de Romanie, où les Chrétiens for- 
moiënt toute la population. La guerre maritime, 
lorsqu’elle se fait entre deux flottés, est la plus 
noble de toutes , parce qu’elle né compromet 
lâ Sue et la richesse, que de ceux qui de part 
et d’autre se sont destinés au combat ; mais les ' 
ravages d’une flotte sur les èôtes sbnf; au con- ’ 
traire, toujours souillés par une honteuse pira-' 
teric ; ce n’est pas au souverain, mais aü peuple, * ^ 

ce n’est pas au soldat , mais au bourgeois qu’on 

(i) ÏT/>*Tia»Tii(. M. Ant. Sabellico. Deçà 11 } , L. IX, f. au. 
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cbap. twii. cherche alors à nuire. Le but des expéditions 
l47a * maritimes est la destruction non la conquête j 
les marins préfèrent la surprise au combat , ils 
attaquent ceux qui sont hors de leur garde, et 
s’enfuient à l’approche des ennemis ; ils s’accou* 
tument ainsi à un mélange odieux de crainte et 
de cruauté» Par quelques épouvantables dé- 
vastations que les Turcs eussent mérité des 
représailles, on ne peut. s’intéresser à l’amiral 
chrétien qui promet un ducal de récompense 
pour chaque tête de musulman qu’on lui ap- 
porte, gratification qui fit massacrer plusieurs 
centaines de Grecs , pour vendre .ensuite leurs 
têtes comme enlevées aux Musulmans. On ne 
peut s’intéresser; à la flotte de Mocénigcr, lors- 
qu’elle fait un débarquement près de Pergame , 
pour enlever- du. butin sur les malheureux 
paysans, et des trophées de têtes plus honteux 
encore ; lorsqu’elle porte ensuite les mêmes ra- 
vages dans la Garje, autour de Cnide, puis sur 
la côte opposée à l’île de Cos (1). Dans ces expé- 
ditions de piraterie, la seule chose qui inté- 
resse encore , ce sont ces noms autrefois fameux, 
qu’on ne proponce jamais sans réveiller le sou- 
venir du triomphe des arts , de la poésie , de 
l’élégance et du goût ; mais lorsque ces noms ne 
reparaissent: dans ; l’histoire , que pour nous 

(i) M. Ant. Sabellico. Deçà III, L. IX, f. au. — Coriola- 
nus Ctpio , de reb. Veiïetia. L. I, 545. 
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apprendre comment ces villes antiques furent rmr. txxvr* 
enlevées par des barbares à d’autres barbares ; 
lorsque surtout c’est le peuple le plus civilisé 
qui s’efforce de le$ détruire, et le peuple le 
plus farouche qui défend encore ces antiques 
monumens de la civilisation , une profonde 
tristesse s’attache aux fastes de celte horrible 
guerre..' ; Vh- -b 1 • • irr. .<•••: ■ . 

Pierre Mocénigo avoit déjà étendu ses ra- 
vages sur une grande partie de l’Asie mineure , 
et il avoit enlevé un grand nombre de têtes 
musulmanes, lorsque le i 5 juin 1472, Reque- 
sens vint le joindre près du cap Mallio, avec 
dix-sept galères napolitaines. Peu après, le car- 
dinal Olivier Caraffalui amena aussi dix-nepf 
galèresdu pape. L’un et l’autre général déclara j 
que nonobstant le rang supérieur de son souve- 
rain j il avoit ordre d’obéir au généralissime 
vénitien , et de témoigner ainsi la reconnois- 
sance des Chrétiens pour la république qui sou? 
tenoit seule la cause commune; (1). . , • 

Les divers historiens de cette, guerre ne s’ac- 
cordent pas sur la force de la flotte chrétienne ; 
mais le calcul le plust modéré la porte à quatre- 
vingt-cinq galères v Les Turcs, cependant, ne 

- (i) M. A • Sabelliào. Dèca III, L. IX , f. aia.. — Raynald. 

Annal. Ecoles. 147 a , §. 43, p. 344. — Vita Sixli IV. Plalinæ 
tributa. ’T. III . F. U. Rcr. liai. p. 1057. — Jacobi Volatcrrani 
Diarium Ro/nanum. T. XXIII. Rer. Rat. p. 90. — Cariolanus 
Cepio. L. I,p. 3 * 6 . " 
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cmp.t.ixiM sortirent point des Dardanelles à sa rencontre, 
ï4 '*' en sorte qu’un armement si considérable, et 
qui coûtoit au pape seul plus *de cent mille 
florins , n’eut d’autre résultat que de ravager 
quelques villes de l’Asie mineure. La première 
que les Latins attaquèrent fut Attalée , ou Sa- 
talie, ville riche de la Pamphilie, vis-à-vis l’île 
de Chypre, qui servoit de marché aux Égyp- 
tiens et aux Syriens. Soranzo franchit avec dix 
galères , la chaîne qui fermoit le port , et s’en 
rendit maître. Les troupes de débarquement, 
conduites par Malipiero , s’emparèrent de la 
première enceinte de murs, qui en tou roi t les 
faubourgs. Ces faubourgs furent pillés, aussi 
bien que le port; et une grande quantité de 
poivre, cîe cannelle, de gérode et d’encens fut 
transportée sur les galères. Mais les murs inté- 
rieurs de la ville furent défendus avec vigueur; 
On ne poüVoit les attaquer sans artillerie, et la 
flotte chrétienne n’en portoit point. Mocénigo 
f fit ravager la Pamphilie , aussi loin que ses 
troupes purent s’étendre; puis il fit mettre le 
fèn aux feu bourgs de Satalie, et il ramena; sa 
flotte à Rhodés (i). 11 y trouva l’ambassadeur 
qn’Ussun Cassan en voyoit au pape et aux Véni- 
tiens (a). Ce persan rendit compte aux géné- 

(i) M. J ni. Sabellico. Deçà III, L. IX, f. a 12. v°. — Co- 
riolanus Cepio.Li. t, p. 3 <j7 . 

(a) P. Cal/imachi Hisl. de Vendis conlra Turcos. p. 403. 
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raux chrétiens des succès de son maître; il avoit ' «Ap- 
pris aux Ottomans Tocat, ville du Pont, sur 1 
les frontières de l’Arménie, et il euvoyoit de- 
mander aux Européens de l'artillerie , sans 
laquelle le Sophi ne pouvoit assiéger d’autres 
villes (1). 

La flotte vénitienne ayant remis à la voile, 
vint ravager l’antique Ionie , vis-à-vis des ri- 
vages de Chios. On n’y trouva point d’ennemis 
à combattre , mais les chrétiens arrachèrent les 
vignes, et brûlèrent les oliviers de oes riantes 
campagnes ; et le légat paya cent trente-sept 
ducats, pour autant de têtes qu’on lui apporta 
sur sa galère. Le reste des malheureux qu’on 
enleva de leurs chaumières , ou qu’on trouva 
cachés dans les bois , fut vendu comme es- 
clave (2). Après cette expédition , JRequesens 
quitta, devant Naxos, la flotte vénitienne, et 
ramena les galères de Ferdinand à Naples , pour 
y passer l’hiver. Mais Moeénigo et le légat vou- 
lurent profiter de ce qui restoit encore de la 
belle saison , pour étendre plus loin leurs ra- 
vages. Ils prirent des informations sur l’état de 
Smyme ; ils surent que cette ville , la plias 
riche et la plus commerçante de l’Ionie, comme 

, . , ■ ' - : ;j „ A . 

(1) M. A- Sabcllico. Deçà III , ti. IX, f. ai3 . Navagitro 
Sloria Veneùana, p. 1 1 3a. — Annal. Turcici Leunclavii. 

T. XVT, p. a58. — Coriol. Cepio. L. 1,'p. S'48. 

C'I (a) M. A ni. SabHUco. Daca lit , L. IX a *4- 
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«mai*. T- xxiii. elle étoit située au fond d’un golfe, et qu’elle 
ll>n ' n’avoit point vu d’ennemis depuis long- temps , 
n’avoit pas eu soin de relever ses muïailles ou 
de les faire garder. Le i5 septembre 147 a , Mo- 
cénigo parut à l’aube du jour devant Smyrne ; 
ses troupes débarquées avec célérité , plantèrent 
leurs échelles contre les murailles , et les atta- 
quèrent aussitôt. Les bourgeois effrayés , se pré- 
sentèrent bien sur leurs ruines pour les dé- 
fendre , mais ils étoient si peu accoutumés aux 
armes , et tant d’anciennes brèches étoient de- 
meurées ouvertes , qu’ils ne retardèrent que de 
peu de momens l’entrée des soldats ou des ma- 
rins. Les habitans voyant la ville prise, s’en- 
fuirent avec des cris lamentables ; les femmes 
avec leurs enfans dans les bras , se réfugièrent 
H dans les temples et les mosquées ; quelques 

hommes défendoient encore les toits et les ter- 
rasses de leurs maisons ; un grand nombre fu- 
rent taillés en pièces , d’autres enlevés comme 
esclaves; les femmes surtout furent poursui- 
vies; elles furent arrachées de leurs temples, 
deshonorées , et ensuite vendues. Les vain- 
queurs ne voulurent point distinguer les églises 
• chrétiennes des mosquées ; ils feignirent de 

crÜtre tous les habitans musulmans , pour les 
traiter tous avec la même rigueur; et cependant 
• même aujourd’hui , près çle la moitié des habi- 
tans professe encore le christianisme*, après être 
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restés si long-temps sous le joug des Turcs. Ba-< 
laban, pacha de la province, averti du débar- 
quement des Vénitiens, accourut pQur les re- 
pousser, avec ce qu’il put rassembler de troupes; 
il fut lui-même mis en déroute. Les vainqueurs, 
à leur rentrée dans la ville, y mirent le feu; 
et en peu d’heures , l’antique patrie d’Homère 
fut réduite en cendres. On ne porta sur les 
vaisseaux que deux cerîts quinze têtes ; les sol- 
dats avoient trouvé, dans cette ville opulente, 
à se charger d’un butin plus profitable; il fut 
vendu à l’enchère, et partagé entre les soldats 
et les matelots (1). 

En revenant du sac de cette ville, les Véni- 
tiens débarquèrent encore à Clazomène , sur 
l’isthme de la péninsule qui ferme le golfe de 
Smyrne ; mais les habitans effrayés s’étoient ré- 
fugiés dans les montagnes, et Ton ne trouva 
guère à y enlever que des chameaux et du bé- 
tail. Les galères, profitant alors d’un vent favo- 
rable, firent voile vers Modon; l’amiral véni- 
tien passa l’hiver dans la Morée, et le légat du 

pape , Olivier Carafla , revint en Italie. Il fit 

* , \ 

* * - ■+ ■ « ' * . • * * . S * C . . » ►. i » . ‘ . ■ ■ j - . • 

(1) Les détails que donne Saheiliro sur cette campagne (De- 
çà ILI, L. IX, f. 914), sont tirés d’une relatiou élégamment écrite 
en latin , et divisée eu trois livres, par Coriolan Cepio , dalmate 
qui commandoit une des galères de Mocériigo , et qui ne.qnilia 
point l'expédition. Elle a été imprimée en 1 556 , à Bêle, in-fol. 
à la suite de Làonicus Chalcocondyles , p. 341 -36 8 . — liaynatdi 
Annal. Ecclnr 1472 , $. 42 , p.‘ 2*4. • v \ 
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cBi? L.Txxu. son entrée à Rome le a3 janvier de l’année sui- 
X4? ** ' A,ante - conduisgit devant lui douze cha- 
meaux montés par vingt-cinq Turcs, qu’il avoit 
réservés en vie pour orner son triomphe : il fit 
aussi suspendre devant les portes du Vatican, 
des fragmens de la chaîne qui fermoit le port 
d’Attalée ( 1 ). 

Les ravages des Vénitiens dans l’Asie mineure 
étgient \engés par les» ravages des Turcs dan» 
les possessions vénitiennes, et dans cet échange 
de férocité et de brigandage, il est difficile de 
reconnoître quel étoit le peuple le plus barbare, 
quel etoit celui que les premiers outrages a voient 
provoqué à user de représailles. Les villes de 
l’Albanie, qui étoient demeurées aux Vénitiens 
dans 1 héritage du grand Scanderbeg, voyoient 
leur territoire dévasté régulièrement deux fois 
par année, aux approches de la moisson et de la 
vendange, jusqu’aux murs mêmes de Scutari, 
d Alessio et de Croiaj mais ces courses rapides 
de cavalerie p etoient suivies d’aucune attaque 
régulière (•*). 

L’apparition du pacha dp Bosnie dans l’état 
vénitien causa bien plus de terreur. Après avoir 
.traversé rapidement la *Carniole ou l’Istrie, ii 
entra, au milieu de l’automne , dans leFriuli. 
La cavalerie turque parvint au commencement 

(i) Stefano Mfqsaura Diana Romano. p. il^S. 

(a) M. Ant. Sabellico. Deçà III , L. IX , f. ai3. 
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de la nuit sur les bords de l’Isonzo , et aussitôt C&AP. I.XXS11. 
elle entreprit de le passer à gué. La cavalerie x 4? 3 - 
vénitienne, cantonnée sur scs bords, se ras- 
sembla en hâte , et repoussa vivement au-delà 
du fleuve les premiers Musulmans qui l’avoient 
traversé ; mais , quoique restée maîtresse de son. 
bord , elle céda à son tour à une terreur pa- 
nique, et se retira avant le point du jour dans 
l’île de Cervia, formée par deux bras de rivière 
devant Aquilée. Les Turcs passèrent l’Isonzo, 
au lever du soleil , sans rencontrer aucune ré- 
sistance, et ils se répandirent dans les riches 
campagnes du Friuli. L’incendie de toutes les 
maisons et de toutes les granges qu’ils trou- 
voient sur leur chemin , avertit de loin le reste 
des habitans de se sauver dans les lieux forts. 

Les portes d’Udine, capitale de la province, 
étoient encombrées par les familles des paysans 
fugitifs , leurs chars et leur bétail. Les églises 
étoient remplies de femmes suppliantes, les 
murs garnis de citoyens mal armés; et si les 
Turcs avoient poussé plus loin leur cavalerie, 
la ville auroit pu être prise dans sa première 
terreur. Mais ils s’arrêtèrent -à trois milles de 
distance, et s’en retournèrent chargés de bu- . 
tin , chassant devant eux des troupeaux d’es- 
claves (i). 

(i) M. Ant. Sabellico. Deçà III , L, IX. f. a 13-214. Cet 
TOME X. 2 5 
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ch*.p.««w- Tandis que Pierre Mocénigo, retiré pen- 
>473- dant l’hiver à ISapoli de Romanie, s’occupoit 
de mettre sa flotte en état de commencer vigou- 
reusement la campagne prochaine , un jeune 
sicilien, nommé Antonio, que les Turcs avoient 
fait prisonnier dans l’île d’Eubée, et conduit 
à Constantinople, s’échappa de cette ville, et 
. vint se présenter à l’amiral vénitien. Il lui de- 
manda un bateau et quelques compagnons ré- 
solus, s’engageant, avec leur aide, à mettre le 
feu à la flotte turque , au milieu de laquelle il 
avoit passé à Gaîlipoli. Il déclara avoir vu dans 
cette rade cent galères , qui n’étant point gai> 
dées pendant la nuit, seroient aisément détrui- 
tes par un seul incendie. Mocénigo combla de 
louanges le jeune homme, et lui promit les 
plus magnifiques récompenses. Il lui fit donner 
une barque chargée de fruits, avec quelques 
matelots les plus résolus de sa flotte. Antonio 
s’annonça aux Turcs comme un marchand de 
fruits, et remonta sans difficulté les Dardan- 
nelles : quand il fut parvenu à Gaîlipoli , il 
commença à vendre ses fruits aux soldats , et 
comme il ne leur causoit aucune défiance , on 
lui laissa passer la nuit auprès de la flotte. 11 
en profita pour mettre le feu aux vaisseaux les 

• 

historien étoit lni-même enfermé clans Udine au moment de 
l’apparition des Turcs. — CutrnUri Bernio Stor. d'Jgobbia. 

p. 1022. 
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plus près de lui, mais de prompts secours l’em- 
pêchèrent de continuer et le forcèrent de s’en- 
fuir lui-même sur sa barque, à laquelle l’incen- 
die s’étoit aussi communiqué. Le feu l’obligea 
d’en sortir, pour se cacher avec ses compagnons, 
dans le premier bois qu’il trouva le long du 
détroit. Il laissa sa barque à moitié consumée 
au lieu où il étoit descendu, et elle fit décou- 
vrir sa retraite, en sorte qu’il fut arrêté avec 
ses compagnons. Le sultan voulut le voir, et il 
lui demanda s’il avoit reçu quelque injure qui 
pût. e porter à une vengeance aussi forcenée. 
«Aucune, répondit fièrement Antonio, mais 
)> je t’ai reconnu pour l’ennemi commun des 
» chrétiens; mon exploit est assez glorieux, et il 
3) le seroit davantage si j’avois pu brûler ta tête 
y> comme j’ai brûlé tes vaisseaux)). Le Turc, 
peu touché du courage de son ennemi , le fit 
scier par le milieu du corps avec ses compa- 
gnons. Le sénat de Venise ne voulut pas que 
tant de résolution demeurât sans récompense. 
Ne pouvant plus rien faire pour lui , il donna 
une dot à sa sœur et une pension annuelle à 
son frère (1). 

Cependant Pierre Mocénigo reçut de Venise 
l’ordre de mettre en mer, et de suivre dans 


(1) Coriolanus Cepio. L. II, p. 35 o. — - M. A ni. Sabellico. 
Deçà III , L. IX, f. 21 5 . — Raynald. Annal. Ecoles'. 1473 , §. a , 
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m ap. i.xixn. la prochaine campagne les indications que lui 
IV ’ 5 ' donneroit Ussun Cassan. L’ambassadeur de ce- 
lui-ci avoit resserré son alliance avec les Véni- 
tiens ; JosaphfLt Barbaro , homme avancé en âge, 
qui parloit bien la langue persanne, avoit été 
chargé de le reconduire à son maître , et d’of- 
frir au Sophi, au nom du sénat de Venise, de 
riches présens de vases d’or et d’étoffes de Vé- 
rone. Il menoit avec lui trois galères chargées 
d’une grande quantité d’artillerie , et cent arti- 
ficiers commandés par Thomas d’Imola, que 
la république mettoit au service du souverain 
de la Perse. C’étoit par les côtes de la Cilicie et 
de la Syrie, qu’ils comptoient se rendre auprès 
de lui : ils dévoient y trouver deux frères, 
princes de Caramanie, déjà dépouillés en partie 
par Mahomet , mais qui se défend oient encore 
dans le reste de leurs états (1). 

(i) M. Ant. Sabellico. Deçà III, L. IX, f. a»5. t °.—Coriol. 
Ce pio. Jj. II , p. 36]. 

Les premières communications diplomatiques des Vénitiens 
avec la Perse, sont un événement remarquable dans l'hisloir* 
des voyages , et par conséquent dans celle de l’esprit humain ; 
elles ouvrirent aux observations des Occidentaux , des régions in- 
connues; elles mirent en rapport des peuples toujours séparés, 
elle.- jetèrent de premières lueurs snr la géographie jusqu'alors 
si confuse , et elles commencèrent eu quelque sorte la période 
dan» laquelle nous vivons aujourd’hui : cette période , dont le ca- 
ractère le plus frappaut est le rapport établi entre tous les peuples 
< de la terre. 

Les aventures de ces premiers voyageurs en Orient , ont été 
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Pour ouvrir par cette route la communica- 
tion avec Ussun Cassan , Pierre Mocénigo se 


cur. mix i. 

1473. 


consignées dans des relations originales qui nous ont été conter-* 
vées. Elles sont traduites en latin, et imprimées à la suite de 
YHiatoria Jitrutn Persicarum de P. Bizarro. La première est 
relie do Josapha! Barbaro, qu’on peut regarder comme un mo- 
dèle de talenl, d'observation, de justesse d’esprit et d'intérêt (p. 458 
et suivantes). Barbaro, après ta prise de Séleucie par Mocénigo , 
reconnut l'impossibilité de pénétrer en Perse avec tout son cor- 
tège. Il laissa en Crète les préseus dont la république l’avoit chargé 
pour Ussun Cassan ; il pritcongéà Séleucie de ses compatriotes ; et 
malgré son âge avancé , il s’aventura avec l'ambassadeur de Perse., 
et une suite très-peu nombreuse , au travers de ces pays barbares* 
De Tarse , il suivit la route de la petite Arménie, et ensuite du 
pays des Cordes. Son petit col lège fut attaqué chez ce peuple de 
brigands; l’ambassadeur Persan , son compagnon de voyage, fut 
tué ; son secrétaire et deux; hommes de leur suite le furent aussi. 
Barbaro fut grièvement blessé et dépouillé de tout ; son courage 
ne se démentit point cependant; il continua son voyage, et il 
trouva enfin Ussun Cassan à Tauris. Ce monarque le reçut avec 
magnificence, et ne cessa dès-lors de lui montrer les plus grands 
égards , pendant cinq ans qu'il le retint près de lui. A la mort 
d’Uznn , eu 1488, Josaphat Barbaro revint à Venise par Alep e* 
la route des Caravannes . qui traversoit des états soumis atix 
Mamelucks et au Soudan dTEgypfb. 

Pendant ce même temps, la république avoit envoyé aussi deux 
antres ambassadeurs au Sopbi , par defix chemins différons : 
l'un , Léopardo Bettoni , se rendit auprès de fui par Trébisonde , 
mais il n’a rien écrit 5 l'autre , Ambroise Con tarin i , prit sa route 
par le nord de l'Europe , pour éviter plu . 4 sûremnnt les em- 
bûches des Turcs; et nous avons sa relation. Conlarini partit 
de Venise le a 3 février 1473 : il se rendit d’abord i Francfort 
sur l’Oder , où il arriva le ag mars ; il traversa ensuite la Pologne 
par Posna , Lublin et Kiovie ; il étoit le t" mai dans cette 
dernière ville, et le 16 à Caffs, d’où il s'embarqua pour la Col*> 
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..^...dirigea d’abord vers l’ile de Chypre. 11 avoit 
* 7 ' a ors °l uaraute ' ciu q galères vénitiennes ; deux 

chide e. le* bords du Phase. Ce fut dans la Géorgie et la Men- 
«re >e qu .1 eut l e plu, à souffrir de la tyrannie des princes et 
u mer liant caractère des peuples : enfin il entra le a5 juillet, 
par 1 Armeme, dans les étals dTJzun Cassan; mais il „ e put at- 
tendre ce souverain qu’à Ispaban , au mois de novembre de 
la meme année. Il p flfiaa l’hiver auprès de . a pri , de 

i enseignent ens sur la puissancë du souverain de la Perse, que 
tou, les écrivains latins se plagient à exagérer; il reconnu, 
que sa patrie n’eu pou voit pas tirer à beaucoup prés le parti 
que e en altendoit , et que dans la bataille de Cara-Issar , Uzuu 
-Cassan commandoit tout au plus à quarante mille hommes, 
presque tou, de cavalerie. Après ayoir recueilli ce, informa- 
«mns.qu, pouvoien, avoir une glande influence sur la république 
C emse, i se mit en cbeipiq au commencement de juin 1474 
Jour Europe. 11 revint par la même route, avec des 

il an'" 6 el UDe alJ6Ue > ua î“’ a, « bords du Phase. Mais là , 

l^ 1 aveç une profonde do. «Jour q „ e les Turcs, soupçonnant 

us Te h" ° CCiden ' a ^ — l6S . veilloient sur 

ou, l es chemins , e, ^voient fermé. la route qu’il comptoit 

" ’ en s emparant de Caffa. Contarini ne vit plu, alor. que 
* M ° SCovIe I’ ar la <P‘elIe U 1.ÛI rentrer en Europe. Rebroussant 
chemin au travers de la Médie „ il parvint jusqu’à Derbeut sur la 
w rer Caspienne ; .1 y paMa I’hiv*iau pnlieude pauvres pêcheurs; 

1 "J "•‘ ra , r “* ,e 6 avril >475 pour Astracan, ville alors dé- 
pen nie es Tartai cs* il traversa leurs déserta et ceux de la 
. Me^ovie,, luttant «an» cesse avec la misère et la faim : le aG 

septembre, enfin.il fa sou entrée à Moscou, où le grand-duc 

Ï aTaDÇa de 1 ® r S* nt le crédit de la république d e Venise. 
Mais Contarini ne puf pas repartir de cette capitale avant le 
aa janvier 1476. Passant par Smolenslço el Troki , où, il retrouva 
le rgi Casimir , par Warsovie , Francfort-su t-POder e. Nu- 
remberg, ü arriva enfin à Venise le ro.avril 1476, après un de, 
'oyageale, plu» hasardeux qui eussent jamais été entrepris. 
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galères des chevaliers d>e Rhodes, et quatre du oup.xkth. 
roi de Chypre vinrent se joindre à lui. Avec celte . li73, 
flotte il fit voile vers Séleucie, qu’un des princes 
Caramans assiégeoit. Pyrameth , le plus âgé de 
ces deux frères, étoit dans le camp d’Ussun 
Cassan ; le plus jeune , Cassan Betli , donna ren- 
dez-vous aux Vénitiens à un mille de distance 
de Séleucie, auprès d’un temple ruiné. Il ex- 
pliqua à Victor Soranzo, qui fut envoyé vers 
lui , que la Caramanie dévouée à sa famille, étoit 
cependant retenue par Mahomet II dans la 
crainte et la dépendance , à l’aide de trois for- 
teresses situées le long de la mer, vis-à-vis des 
rivages de Chypre : savoir Sichesio , Séleucie 
et Coryco ( Sikin , Selefki , Curko) , où les Turcs 
tenoient garnison, et dont les Caramans ne pou- 
voient se rendre maîtres sans artillerie. Mocé- 
nigo assiégea successivement ces forteresses , et 
il les rendit à Cassan Beth , après avoir forcé lés 
garnisons turques à capituler. Cette première 
opération sembloit devoir ouvrir une commu- . 
nicat ion facile avec Ussun Cassan ( 1 ). 

Pendant ce temps, ce monarque s’étoit avancé 
par l’ATménie, jusqu’au voisinagede T rébisonde 
- et du royaume de Pont, avec une armée qui, 
malgré les calculs extravagans des Latins , n’é- 

(1) M. Jnt. Sabellicn. Deçà lit, L. IX, f. 216 , t®. —(.dtlt 3 
machus Experte ns de Vendis contra Turcos. p. 409. — Conatan. 

Ctpio. L. II , p. 352 . 1 . •’ ; • 
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ciiap. « nu. toit peut-être que de quarante mille hommes, 
i<?3. e ( n’excédoit du moins sûrement pas soixante- 
dix mille hommes. Mahomet II marchoit à sa 
rencontre avec dix mille Janissaires , dix mille 
gardes de la cour, vingt mille fantassins et trente 
mille auxiliaires. Avec ces forces Mahomet s’em- 
para de Carachizara ou Cara-Issar sur le fleuve 
Lycus ( 1 ). Chaz Murath Beglierbey de Romanie 
commandoit son avant-garde : il se trouva au 
milieu des Persans avant de s’y être attendu. 
Ses troupes attaquées avec impétuosité furent 
défaites , et lui-même fut tué dans ce premier 
choc. Mais comme les Persans poursuivoient 
les fuyards , ils rencontrèrent le corps de ba- 
taille où se trouvoit Mahomet avec ses trois fils, 
Bajazet, Mustapha et Gem. Le sultan profita 
du désordre des vainqueurs pour les attaquer. 
Ussun Cassan se défenditavec vigueur; la mêlée 
fut longue et cruelle. Cependant Dauth pacha., 
Beglierbey de Natolie , qui commandoit une des 
ailes, ayant fait avancer son artillerie , jeta le 
désordre parmi les Persans peu accoutumés aux 
armes à feu. Un des fils d’Ussun Cassan fut 
tué , et sa tête fut présentée à Mahomet. Ussun 

, , . : v • ■ . . a \ 

‘ ' ! ' 

( 1 ) Jnnales Sullanorum Osmanitlarum , ab ipsis Turcis 
memarice piodili , et à Leunclavio editi. Byzantin. T. XVI, 
editio P'eneUi. p. a58. Parisiens, p. 33o. Les Latins donnent 
320,000 hommes â Mahomet II , et 35o,ooo à Ussun Cassai). 
Demelr. Canlemir. L. III, Ciiap. I, 5 . 27. 
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prit la fuite, et se retira avec une partie de son cur. t.xxx«,* 
armée dans les montagnes de l’Arménie. Son l4?3 ‘ 
camp fut pillé ; les captifs qu’il avoit enlevés 
furent' délivrés, et Mahomet, après cette écla- 
tante victoire qui assuroit ses frontières, rentra* • 
en triomphe à Constantinople (i). 

Mocénigo, avant d’étre instruit du sortdel’al- 
lié de la république, avoit attaqué différentes 
places del’Asie mineure. Il assiégea d’abord Myra 
dans laLycie; Aiasa-Beg, commandantde la pro- 
vince , rassembla quelques troupes musulma- 
nes, et s’avança pour délivrer la ville : il fut 
battu et tué dans le combat. Myra se rendit alors 
aux Vénitiens, qui accordèrent à la garnison et 
auxhabitans la permission de se retirer; mais ils 
pillèrent et brûlèrent la ville. Mocénigo effectua 
ensuite un débarquement devant Physâus dans 
la Carie, dont il ravagea les environs. Il y reçut 
un message de Catherino Zéno, ambassadeur 
auprès d’Ussun Cassan, qui l’invitoit à se rap- 
procher de la Cilicie, pour pouvoir au besoin 
seconder le monarque persan. Il étoit revenu 
à Coryco , lorsqu’il reçut un nouveau courrier 

, 

(t) Annales Turcici, Byzanl. Venela. p. 258. — AJ. Ant. Sa- 
bellico. Deçà III , L. IX', f. 217. v°. — Annal. Ecoles. Rayn. 

147 î , 8 , p. 24g. Celte défaite d'Ussuii Cassan fut représentée 

comme une victoire aux Polonois, que Calherino Zéno vouloit 
engager dans une ligue générale contre les Turcs. Dlugoss. Hisl. 

Polonicœ. L. XIII , p. 498. 
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cBAr.txxxu.de Zé no, qui lui annonçoit la défaite du sophi 
,473 ‘ et sa retraite en Arménie (i). 

Pendant toute cette campagne Mocénigo avoit 
agi seul. Tandis qu’il étoit en Cilicie, l’arche- 
• vèquede Spalatro, nouveau légat du pape, lui 
avoit bien fait dire qu’il viendroit le joindre 
avec dix galères, s’il croyoit que l’amiral véni- 
tien voulût entreprendre quelque chose pour 
le bénéfice de la chrétienté. .Mais ce message 
blessa Mocénigo , qui croyoit avoir déjà beau- 
coup fait pour la cause commune , et il refusa 
des secours offerts d’aussi mauvaise grâce. D’ail- 
leurs son attention coinniençoit à être distraite 
par les affaires de Chypre ; le crédit qu’il s’ar- 
rogeoit déjà dans celte île, étoit d’une plus 
haute importance pour la république , que 
tonies les conquêtes qu’il avoit tentées jus- 
qu’alors, et il ne vouloit point, en traitant 
avec les derniers Luzignans , être gêné par un 
légat du pape , qui lui reproclieroit toute en- 
treprise étrangère à la guerre des Turcs. 

L’île de Chypre, qui en 1 iqi avoit été donnée 
sfgénéreuseinent par Richard-Cœur de Lion , à 
Gui de Lusignan , comme dédommagement du 
royaume de Jérusalem , s’étoit conservée dès- 
lors, jusqu’en i 458 , dans la descendance légi- 
time de cette illustre maison. Janus III (a i) , 

(0 M. j4nt. SabetUco. Deçà III, L. IX, f. 216. v p . — - Coriol. 
Cepio. L. II , p. 357. 

(2) Le nom de Janus, dans la maison de Lnsigaan , venoit de 
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le quatorzième des rois de Chypre de cette fa- caf.miu. 
mille , étoit un prince efféminé , qui n’avoit 
vécu que pour le plaisir. Sa première femme , 
de la maison de Montferrat , étoit morte , non 
sans soupçon de poison; la seconde, Hélène 
Paléologue, étoit une grecque du Péloponèse, 
qui gouvernoit despotiquement son mari. Elle 
l’a voit engagé à rétablir le culte grec dans file , 
acte de justice et de prudence, que les Latins 
lui reprochoient comme un crime. Mais autant 
elle gouvemoit Janus , autant elle étoit gou- 
vernée par sa nourrice, qui l’étoit à son tour 
par son fils. Le roi avoit eu une fille de sa pre- 
mière femme , nommée Charlotte ; il n’en avoit 
point de la seconde : mais il avoit eu aussi, 
d’une de ses maîtresses , un fils nommé Jacques. 
Charlotte, héritigre présomptive du royaume, 
fut mariée à Jean de Portugal , fils du duc de 
Coïmbré , et petit-fils de Jean I er . Le prince 
portugais excita Ja jalousie du fils de lanour-r 
rice ; après de violentes querellçs entre eux, il 
périt en 1 4^7 (1) , et on le crut empoisonné. 

Le triomphe insultant du fils de la nourrice ne 
fut cependant pas long. Jacques , Je bâtard de 
Janus , le tua de sa main , moins pour délivrer 
Charlotte de son insolence , que pour s’ouvrir 

la naissance d’un de res princes à Gèues. Janua, après la bril- 
lanle expédition de Cataiii et de Frégoso. 

(1) Engùerrand de Monstre/et Citron. Vo). III, f. 74. , 
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CtMP.T.lXXH à lui-même le chemin du trône, en se défaisant 
d’un favori dangereux (i). 

Janus destina ensuite sa fille à Louis de Sa- 
voie, second fils du duc Louis, qui avoit épousé 
lui-même une princesse Chypriote ; mais Janus 
mourut, avant d’avoir pu effectuer ce mariage. 
Louis arriva cependant à Nicosie , capitale du 
Royaume ; il épousa Charlotte le 7 octobre 1 45g , 
et il fut couronné avec les titres de roi de 
Chypre , de Jérusalem et d’Arménie (a). 

L’intention de Janus avoit été de faire entrer 
son bâtard dans les ordres, et il lui destinoit 
l’archevêché de Nicosie, première prélature du 
royaume. Mais , par une politique imprudente , 
Charlotte prévint la cour de Rome contre son 
frère , et l’empêcha d’obtenir ce siège émi- 
nent (3). Jacques , irrité , se retira auprès du 
Soudan d’Égypte, dont les rois de Chypre se 
reconnoissoient feudataires ; il lui demanda 
pour lui-même l’héritage de son père. L’avan- 
tage du sexe est, aux yeux des Musulmans, bien 
plus important, dans la succession, que celui de 
la légitimité. D’ailleurs le Soudan voyoit avec 
presqu’autant de-défiance que Mahomet U, un 

(<) Commenlarii PU Papœ 11 . L. VIII , p, 175-176. 

(a) Comment. PU P. L. VII,p. 177.— Guichenon , Hist. 
ginêal. de la maison de Savoie. T. Il, p. 11 3 . 

( 3 ) Annales Ecclesiasl. Raynaldi. 1469,$. 85 , p. 3 g. 
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prince de. l’occident et de sang françeis , s’éta- 
blir au centre de la. mer de Syrie. Les Chy- 
priotes, deleur côté, préféroient un Lusignan né 
dans leur pays à un souverain étranger. Melec 
Ella donna donc à Jacques , avec la couronne 
loyale, une armée de Mamelucks pour sou- 
mettre l’île de Chypre. Jacques fut reçu sans 
difficulté dans Nicosie ; il prit en peu de temps 
les places de Sigour , Paphos et Limisso , mal 
défendues par des gentilshommes savoyards ; 
il assiéga Louis et Charlotte dans Cérines , et 
à la réserve de cette forteresse , il se rendit 
maître de tout le Royaume (î). 

Louis de Savoie étoit un prince indolent et 
sensuel , mais Charlotte étoit douée d’une ac- 
tivité remarquable. Elle quitta Cérines pour 
aller demander des secours à tous les princes 
de l’Occident. En i46o elle se présenta au pape 
Pie IL « Cette femme » , dit-il dans ses Mé- 
moires , « paroît âgée de vingt-quatre ans , elle 
» est d’une stature médiocre , ses yeux sont 
» pleins de 'feu, son visage jaune et pâle, 'son 
» langage caressant , il coule comme un fleuve, 
» avec l’abondance propre aux Grecs. Elle est 
» habillée à la françoise , et ses manières sont 
» dignes du sang royal ( 2 ) ». Ce pape, touché 

(1) Guichcnon , Hist. généalog. p. 116. — Commentant Pii 
Papa; II L. VII , p. 177. 

(a) Comment. Pii Papce 11 . L. VII. p. 179. 


398 HISTOIRE DES REPU B. ITALIENNES 

cbai». '.nw. des instances de Charlotte , et persuade' de son 
bon droit , lui promit sa. protection. L’ordre 
des chevaliers de Saint-Jean se déclara aussi 
pour elle ; il lui accorda un asile à Rhodes, 
ainsi qu’à son mari ; et ce fut de cette île qu’elle 
fit partir des convois de vivres et de munitions 
pour Cécines, et qu’elle entretint des corres- 
pondances avec les méconlens. Enfin , les Gé- 
nois qui possédoierit encore quelques places 
fortes en Chypre , entre autres Famagouste , 
embrassèrent aussi ses intérêts. Ce fut aux 
yeux des Vénitiens une raison suffisante pour 
s’engager dans le parti contraire. 

Marco Cornaro, gentilhomme vénitien, exilé 
de sa patrie et établi en Chypre , s’étoit lié 
d’une étroite amitié avec Jacques , bâtard de 
Lusignan. Il lui fournit l’argent nécessaire pour 
faire la guerre , d’abord avec ses propres fonds , 
qu’il fàisoit valoir dans le commerce, ensuite 
avec Ceux de ses compatriotes. Il l’aida aussi 

* constamment de ses conseils ; il le seconda sur- 

tout dans le siège de Cérines, qui se rendit à 
Jacques à la fin de l’année i464; et dans celui 
de Famagouste , qui ouvrit ses portes la même 
année, après avoir résisté trois ans ( 1 ). Jacques 
se trouvant alors maître de toute l’île de Chy- 
pre , essaya de nouveau de se faire reconnoîtrq 

(1) Raynaldi Annal. Eccfes. 1464, §. 7» , p. 169. 
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pai’ le pape , mais il ne put y réussir. Rebuté cttxp. unit, 
par tous les princes chrétiens , il s’adressa à 
Marc Cornaro , pour contracter par son aide 
une alliance avec la république de Venise. Marc 
■a voit une nièce remarquablepar sa beauté : c’étoit 
Catherine, fille d’André Cornaro ; il l’offrit en 
mariage à Jacques de Lusignan , avec une dot de 
cent mille ducats, en stipulant que Catherine 
seroit auparavant adoptée pour fille par la 
république. Cette négociation fut entamée vers 
l’année 1 468 ; après d’assez longs délais , l’ai- 
liance fut acceptée des deux parts. Catherine 
Cornaro fut solemnellement déclarée fille de 
Saint-Marc; elle fut mariée par procuration, 
en 147 1 , en présence du doge et de la seigneu- 
rie; elle futaccompagnée comme reine, jusqu’à 
sa flotte, par le doge, dans le Bucen taure, vais- 
seau de l’état destiné aux grandes cérémonies ; 
et elle parti^n suite pour la Chypre avec quatre 
galères que commandoit Jérôme Diédo (r). 

Jacques dé Lusignan ayant contracté , par 
cetle alliance, la relation singulière de gendre 
de la républiqfte , se comporta toujours en pa- 
rent affectueux et en ami fidèle. Ses ports furent 
constamment ouverts aux flottes des vénitiens , 

• * * f, 

( 1 ) Marin Sanulo vile de' Duchi. p. 11 85. — Amlr. Nava- 
giero Stor. Veneùtyia , ,p. 1 }S7~n,3).. Annal . Eccksia^t. 

147». 5- 47 » P- aaÿ- 

• i ■' • 
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ohap. «.sim. ses alliances ou ses inimitiés furent déterminées 
"' 73 ' par leurs conseils ; et dans la guerre contre les 
Turcs, il leur envoya des renforts propor- 
tionnés à la richesse et à la population de ses 
états. Cependant il y avoit à peine deux ans 
qu’il étoit marié, lorsqu’il mourut le 6 juin 
1473. 11 laissa sa femme grosse, et par son tes- 
tament il institua pour son héritier, d’abord 
a l’enfant qui naîtrait d’elle , et à son défaut , Ja- 

nus, Jean et Charlotte, ses trois bâtards (1). 
Les Chypriotes , qui avoient combattu avec 
acharnement contre Charlotte, pour qu’elle ne 
portât pas la couronne à un prince étranger, 
virent avec une profonde douleur que leur 
affection pour Jacques les avoit réduits à se sou- 
mettre à sa veuve, plus étrangère encore au 
sang des Lusignans que le prince de Savoie 
qu’ils avoient repoussé. Leur mécontentement 
éveilla leur défiance , et ils soupço^ièrent Cor- 
naro et Marco Bembo , l’un oncle , et l’autre 
cousin de la reine , d’avoir empoisonné son 
mari (a). 

L’archevêque de Nicosie, le* comte de Za- 
plana , et le comte de Zaffo ses frères , le sei- 
gneur de Tripoli, et Rizzo de Marini, étoient 

(1) Le testament est «lu 4 juin 1473. Guichenon, Hist. généal. 
p. 1 19 . — Corinl. Cepiu. L. II, p. 357, 

(a) Annal. Eccles. Iiaynald. 1470 , j. 5 , p. 348. 


I 

Digitized by Gfoogle 



DU MOYEN AGE; * 4 ot 

k la tête du parti qui repoussoit le joug d’une 
reine vénitienne , et de ses conseillers véni- 
tiens (i). Us s’adressèrent secrètement à Ferdi- 
nand roi de - Naples ; ils lui offrirent de faire 
épouser Charlotte , fille naturelle de Jacques , 
• à don Alonzo, fils naturel de Ferdinand; de 
destiner 5 la couronne de Chypre à ses deux 
enîans qui étoient encore en bas âge , et de 
conserver, jusqu’à leur majorité, l’indépendance 
du royaume , sous la «protection du roi de 
Naples (a). Cependant les bruits d’empoisonne- 
ment qu’ils avoient accrédités, excitèrent un 
soulèvement, dans lequel André Cornaro, Marco 
Bembo et le. médecin du roi, furent tués par 
le peuple furieux. Les chefs du parti, qui n’é- 
toient point encore prêts à défendre leur indé- 
pendance , et qui savoient la flotte vénitienne 
dans leurs parages, s’efforcèrent de calmer cette 
insurrection qui les compromettoit , et de l’ex- 
.cuser aux yeux des Vénitiens. Un juge de Ve- 
nise étoit établi à Nicosie , pour juger les procès 
qui survenoîent entre ses compatriotes ; ils 
* ■ 

(i) Marin Sanuto vite dé’ JJuchi. p. 1199. , 

(a) Don Alonzo , que les Chyfy-iotes voulnient reconnoitre pour 
héritier présomptif de la -couronne . avec le litre de prince de 
Galilée, n’avoit que six an», d'après Navagiero. Giannoné 
n’en parle point. Il n’indique que deux fils naturels de Ferdi-* 
nand , don Henri et don César. Jeton civile. L. XXVIt , 
Cbap. III , p. 565 . ’ . * . . 

TOME X. fl6 
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chip, tx»xii. allèrent auprès de lui, pour renouveler leur pro- 
"* 7J ' messe de demeurer fidèles à la reine Catherine, 
au fils qui naîtroit d’elle , et à la république de 
Venise. Ils envoyèrent à l’amiral Pierre Mocé- 
nigo une protestation semblable , et ils le sup- 
plièrent de ne point punir tout le royaume, * 
pour un meurtre qui tenoit à des ressenti mens 
particuliers 5 ils accusèrent Bembo et Cornaro 
dé concussions qui les avoient rendus odieux, 
et ils dissimulèrent lelirs soupçons de poison , 
qui sembloient compromettre la république 
elle-même (1). 

Pierre Mocénigo parut ajouter foi à ces protes- 
tations ; cependant il crut convenable d’assurer 
le crédit de la jeune reine , en' étalant aux yeux 
des Chypriotes toute la puissance des Vénitiens. 

Il s’approcha de l’ile avec sa flotte, et il se trouva 
à Nicosie, lorsque la reine mit au jour l’enfant 
qu’elleportoit.Cetenfantfuttenusurlesfonts bap- 
tismaux par le généralissime et les provédileurs 
vénitiens , et il reçut le nom de son père. Après 
avoir séjourné quelques jours en Chypre , Mo- 
cénigo continua ses ravages sur les côtes de la 
Lycie , de la Carie et de la Cilicie. II reçut sur 
sa flotte des ambassadeurs de la rèine Charlotte 
qui s’étoit établie à Rhodes , tandis que son 

( 1 ) M. Ant. Sabellico. Deçà III, L. X, f. aiS. r. — Corta- 
lanua Cepio, L. III, p. 56o. ' ■ 
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mari , Louis de Savoie , vivoit dans la mollesse ««.mw. 
à Ripaille, au milieu de ses maîtresses. Char- \ l473 ‘ 
lotte , au nom de l’ancienne alliance de son père 
avec les Vénitiens , au nom de l’amitié qui ré- 
gnoit entre le duc de Savoie , son beau-frère , 
et la République , au nom surtout de la justice, 
redemandoit une couronne qui ne pouvoit ap- 
partenir qu’à elle. Si l’usurpation du bâtard 
son frère , étoit colorée par l’avantage du sexe, 
la mort de Jacques devoit, disoit-elle, la réta- 
blir dans tous ses droits. Moeénigo lui répondit 
qu’il aVoit reconnu Jacques de Lusignan , con- 
fédéré de la république dé Venise , comme pos- 
sesseur légitime du royaume de Chypre; que 
les royaumes ne se transmettoient pas selon les 
formules légales , et d’après les règles qu’on suit ' 
dans les procès , mais par la vertu et les armes ; 
que c’étoit ainsi que Jacques avoit conquis l’île 
de Chypre et sur elle et sur les Génois; que la 
veuve et le fils de ce monarque étoient désor- 
mais les seuls souverains de cette île, et que 
la république les ayant adoptés comme ses en- 
fans, sauroitles défendre (i). 

Bientôt cependant Moeénigo fut averti que 
de nouveaux mouvemens avoient éclaté à Ni- 

• 4 . * \ • * 

( i ) Andrea Navagiero Storia Venez, p. u 38. — - M. Ant. 

Saiellico. Dera J II, L. IX, f. si 6. v. — Curial. Cepio. L. II , ' 

P- 557- • V ‘V 
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Gnip. i.txïii. cosie ; il dépêcha aussitôt à la reine Catherine, *' 
. l4:3- ‘ pour lui promettre une puissante assistance , ce 
même Coriolan Cépio qui a écrit l'histoire de 
cette campagne. Peu de jours après, il le fit 
suivre par Victor Soranzo, provéditeur, avec 
huit galères , et enfin il arriva lui-même avec 
le reste de sa flotte. Il trouva la reine dépouillée 
de toute, autorité, séparée de son fils, que les 
Chypriotes vouloient élever eux-mêmes , privée 
de la garde des forteresses , et de la disposition 
du trésor, et cependant obligée par ses ennemis , 
surtout par des Catalans que Jacques avoit ap- 
pelés dans le royaume , à déclarer qu’elle étoit 
contente , et que - tout s’étoif fait par son au- 
torité (i). , ■ 

Après la Sicile et la Sardaigne, Chypre est la 
. plus grande des îles de la Méditerranée : elle 
a environ cent quatre-vingts milles dans sa plus 
grande longueur, soixante danssalargeur, et plus 
de quatre cents de circonférence. Située entre 
le 35 e et le 36 e degrés de latitude, elle jouit d’un 
climat délicieux ; elle produit en abondance le 
vin , l’huile , le bled et Je cuivre qui a reçu son 
nom d’elle. Sa position entre la Syrie, l’Egypte et 
l’Asie mineure semble l’appeler à joindre le com- 
merce le plus actif aux riches productions de son 

• , ' . • i * • , . » • . 

(j) Andrea Navâgiero. p. i i3g. — Cariol. Cepio. L. III, 
p. 36o. 

• • * • . • \ “ ' 
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sol. Au temps de sa liberté , on y avoit compté «**!•. okk. 
quinze républiques florissantes; mais sous le ,47i ‘ 
gouvernement des .empereurs , et ensuite sous 
celui des rois de la maison de Lusignan, on 
avoit vu décliner infiniment sa population et sa. 
richesse. La tyrannie féodale des barons , la Sou- 
veraineté réclamée par les soudans d'Egypte, et 
les privilèges exclusifs des Génois et des Véni- 
tiens , qui vouloient réserver le commerce pour 
eux seuls , empêchoient rétablissement d'une 
bonne législation , de la paix et de la sûrglé. Ce- 
pendant la conquê te del’ile de Chypre étôit encore 
une entreprise qui demandoit des forces considé- 
rables ; et . Pierre Mocénigo , qui n’avoit qu’un 
petit nombre de troupes de débarquement sur 
sa flotte, voulut^ avant de rien tenter, s’en pro- 
curer davantage. Il envoya des transports à Can- 
die et en Morée, pour y rassembler tout ce que les 
Vénitiens avoient de troupes disponibles. Six 
vaisseaux, qui portoient beaucoup destradiotes 
et de fantassins, les débarquèrent par son ordreà 
FàmagOhste. A l’approche de cette nouvelle ar- 
mée, l’archevçque de Nicosie, et les comtes de 
Tripoli s’enfuirent. Mocénigo ,^au nom de la 
reine , . changea les commandans de toutes les • 
forteresses; il y introduisit ensuite des capi- 
taines et des soldats vénitiens, avec un bon nom- 
bre d’archers de Crète ; il punit de peines 
capitales tous ceux qui avoient eu part au der- 
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oa*p. vxxxu, nier soulèvement; il poursuivit ceux quiétoient 
11 7 3 * en fuite j il exila ceux qu’il regardoit seulement, 

comme suspects, et sous prétexte de rétablir et 
d'affermir l'autorité de la reine, il réduisit l'ile 
entière à ifne absolue dépendance des Vénitiens , 
et il effraya tous leurs ennemis par la ^erreur 
dçs supplices (j). , . , . • 

La reine cependant perdit son fils un an après 
sa naissance, ce qui la rendit toujours plus 
étrangère à son royaume. Le a4 mars , le 
sénat de Venise lui donna pour conseillers, ou 
plutôt pour tuteurs, deux nobles Vénitiens, 
Louis Gabrielli et Francesco Minio; le com- . 
* mandement de tous les, gens de guerre fut con- 
fié à Giovanni Soranzo avec le titre de. prové- 
diteur général. Le sénat de Vepise nomma aussi 
les commandans particuliers de Famagouste et 
de Cérines , et il ne resta plus à la reine, pro- 
tégée par cette ambitieuse république , que la 
vaine pompe de la royauté (a). 

• ' • ’ . - . • . . . ' ' • r - x 

. . ..." . ♦ 1 t * 

(1) Andr. Nattogiero Storia P'eneziana. p. 1 140. ■*— M. Ant. 
Sabe/lico. Deçà fil, L. X, f. 219. v. — Coriol. Cepio. L. III, 
p. 36 q. 

« H . , ■ v . * • ! > 1. ■ ■ 

(2) Andreci Navdffiero. p. 1141 . — Gio Batt. Vigna, Storia de. 

• Principi tTHsle. L. VIII, p. 784. — Vitœ Romanor, Ponlif, 

T. III, F. II, p. io 63 . Etienne do Lusignan, qui écrivit l’his- 
toire de Chypre, un siècle environ apçès ces événemens, allrif 
bue au poison la mort de Jacques le Foslliume , aussi biey 
que celle de son père. A l’en croire , ce fut par un enchaîne- 
•• ' : : R:t - ' 1 t''.. - ' 
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ment de crimes que la république de Venifce se déiil des derniers chat, i.ixxii, 
Lusignan et s’empara de leur royaume. Ses accusations ont été 1473. 
répétées par les ' Savoyards , dont les ducs , après la mort .de + 

Louis et de Charlotte , prireut ' le titre de reis de Chypre 
(Guichenon . Hist. Génial, de la maison de Savoie. T.JÏ, p. »ai); 
et l'annaliste de l'église semble admettre ces inculpations. Ray- 
nald. ad ann. j 47 3 , 3i , p. a63. 
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